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MÉMOIRE SUR UES TRAVAUX 

GEOGRAPHIQtrES ET GÉOGNOSTIQtŒS 
DE M. PENTLAND. 

DANS LE PEROU MÉRIDIONAL , 

Par m, a. DE HUMBOLDT. 

Ess résultats que je vais communiquer aux géo- 
graphes et aux physiciens^ appartiennent aux faits les 
plus remarquables dont la géographie ait été enrichie 
depuis long -temps. M« Pentland , dont seurement 
quelques travaux peu nombreux mais très sondés^ 
ont été publiés dans les J[ctes de la sociécé géologique 
de Londres,, est un jeune voyageur que je connais 
personnellement depuis plusieurs années, comme un 
naturaliste distingué, ]Vli. Pentland etM. Boussîngàult 
appartiennent aux voyageurs les plus instruits et 
les plus. habileSv qui aient pareouru les régions équi- 
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noxiales. Le premier se formant à Paris chez M. Cu- 
vier, a profité pendant plusieurs aimées des tré- 
sors d'instructioa qui sont accumuléci dàez ce sa* 
vant et autour de lui. Avant son départ pour TA- 
mériquç , M. Pentland joignait déjà à des connais- 
sances profondes en zoolpgie et eu anatomië com- 
parée, là pratique des recherches géognostîques qu'il 
avait acquise dani^ uu voyage dans le midi de la 
France et en Italie. Il se préparait à faire une expé- 
dition d'histoire nattiteUa dans les Indes orientales , 
loj'squ'il fut adjoint à la légaticHi anglaise au Pérou. 
Je m^ promis les, résultats les plus brillans de cette 
entreprise, et je priai M. Canning, ce grand homme 
d'Etat, de pourvoir M. Pentland d'instrumens astro- 
Dom^^s^jStiiypsoinétFiqueai €»t de Téavoyer au pla- 
tedu dé Titicaca , entièrement inconnu. M. Pentland 
obtint ce qu'il désirait. J'igi^pre ^'il s'était déjà oc- 
cupé en Europe de déterminations de lieux par des 
o^qrvatjion^ asitronoif^iq^es,, i^ais j'afBrme qu'il a 
^j(t en Italie des mesures barométriques nombreuses 
çf; e^ctç&y pour servir de base à des profils géo^ 
gnostique^. PrQbablement il lui a été facile dans le 
long voyage par mer autour du cap Horn , de s'exer* 
çer à l'usage des instrument réflecteurs et des chro<» 
upmètres. On pourra juger du degr^ de justesse au-» 
^uel se^ pb&ervations ont atteint,, quaiid il aurii 
publié 9 aiusi qucii doit Tespérei^, le détail de seë 
u\esures. 

Si| ainsi que r^^nnoace M. Paitland^ la limite des 
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Beiges perpétuelles sur le plateau de Titicaca est 
à aoo toises plus haut que dans les Andes de Quito , 
on conçcût aisément pourquoi^ d'après la simple es- 
time , ritlimani et le Sbrata ne semblent pas être plus 
élevés que le Ghimboraaio, Quand on ne prend pas 
des mesures directes y la hauteur à laquelle les cimes 
s'élèvent au-dessus de la limite des i^eiges, et la dis* 
tance ;à hujgLidle les montagnes restent visibles dans 
la plaine, oiErent le seul moyen de faire des compa- 
raisons hypsométriques» Les montagnes au sud-est 
de la P|^ et daos la province d^ Larecaja, ont tou* 
jours passé pour très hautes; mais comme elles n'ont 
pas été mesurées y et comme on n'a eu même aucune 
notion sur la haiiteur du plateau au-dessus duquel 
elles s'élèvent j^ il n'a pas été possible jusqu'à pré- 
sent d'établir des eomparaîsons entre le Chimborazo 
et le âbratab D'ailleurs la bauteur relative des mon- 
tagnes est u&si petit phénomène en géognosie, que 
Fon ne doit pas être surpris si dans les chaînes de 
montagnes qui ouont pas été examinées^ on en dé- 
couvre qui soient phis élevées que les points cul- 
minans connus jusqu'à présont; or, on sait que du 
cap Horn au. pie de Toluca et à la Sierra Nevada 
^e $ai)4a«îMarta., bien peu de cimes ont été mesu- 
rées (i). 

• (.t)' Avant le vojage deM. Pentland, les délermioations 
de lieu par l'a^oaomie et la géographie dans le Haut Pé> 
roo^n'ent pas été moins incertaines que les déterminations 
4e haui^ur^ I^s cpmparaisjous suivantes jen. fourniront des 
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Extrait des lettres que nia écrites M. Pentland, 

Traduit de l'original anglab. '* 

* . * 

Je ne vous écris qu'un certain temps aprè's mon 
retour en Europe^ paVce que je me flattais de l'es- 
poir de vous revoir et de vous entretenir de mes me- 
sures et de mes travaux géognostiques dans Tinté- 
rieur du Pérou. 

exemples et serririmt de variantes seulement gpour les 
latitudes. . . 
Lx Paz. 

JLa Cruz^OlmediUa dont la carte a aeryi de base à 
celles' de Faden et d' Aarrowsmith , 17*», 3o'; d'AnvUle, 
170, 18. Taddée Haenhe^ 17*», 27^ Brué (grande carte de 
TAmérique du Sud ), 17*», Za^, Mapa del Alto-Peru 1826, 
dressée après la bataille d'Ajacucho, i6«^ 28^ Mapa dei 
Peru de'BcUeato, 17**^ Z5'm Statistical account of Buenos- 
Ajresy 16% So'. Pentlaud^ 160, ag^ 3o'^ 
Ghuquisaca. 

D'AnvUle, 19% 35'. La Cruz, 190, 56^. Brué, 19^36'. 
Mapa mîlitar, 19°, 55.Pentland, 190, 2', 5'^ 
Akequifa. 

JLa Cruz, 160, 18^. M, de Moges', officier de la marine 
française, observa^ 16®, 24', 12'' en 1826. Mapa militar, 
160^ i4'. Pentland, 16», 23o, 58'^ 

POTOSI. 

. D'AnpiUe, 19^, 5o^ La Cruz,^ 19», 45^ Brué , 19®, 48^ 
Carie manuscrite de Matogrosso, du dépôt hydrographique 
de Rjo-Janeiro , 19°, 62'. Mapa milîtar, 19*», 46'. Obser- 
vation de Don Rosando Rico, officier de la marine espa- 
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Ayant appris que vous aviez quitté Paris , je for- 
mai le projet d'aller vous trouver à Berlin, et si je 
ne Tai pas encore efifectuë , je n'en ai été empêché que 
par ia nécessité de mettre en Ordre les matériaux 
que j'avais recueillis dans ma mission près de la ré- 
publique de Bolivia. Je désire toujours vous voir en 
Allemagne avant la fin de cette année (i8a8), ou au 
moins avant de repartir pour l'Amérique méridio- 
nale. 

gnole (elle m'a été communiquée par Don Felipe Bauza)^' 
13^^ 38^ 52''; Pentland, 19», 34', 20". 

PUNO. 

D'Jnpille, lô^, 55\ La CruZy i6», aa'. Bruéy 160, 24'. 
Mapa militar, l5<>, M. Pentland , 15**, 5o'^ 20". 

Okuro. 
D'Antfille, 18", 3o'. La Cruz, 18°, 45'. Brué ^ 18°, 46'. 
Mapa mîlîtar, 18'*, o'. Pentland , X7®, 67', 4o". 

COCHABAMBA. 

JD'Anville, 18% 21'. La Cruz, 18°, 23'. Mapa mîlitar , 
i8^ l5^ Pentland , 17», ai', 25". 

Toilà une grande confusion dans les latitudes; mais 
seulement dans celles des lieux que l'on ne pouvait rap- 
porter à celles des côtes dont ils sont éloignés, ' et où de- 
puis des sîèdes l'on n'avait ol)servé qu'avec des anneaux 
astronomiques. Les observations de Bouguer, faites avec 
des gnomons très bas sur le Rio Magdalena, et dont j'ai 
répété plusieurs 9 auraient pu apprendre les avantages 
considérables , qu'à défaut d'autres instrumens aslro- 
ziomiques^ on peut tirer de ce moyen si oublié aujour- 
d'hui. . 
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Vous vous souvenez peMtpêtre de me» précédentes 
lettres, dans lesquelles je vous disais que peu de 
temps après mou arrivée à Lima, ei| s8a6 , je reçus 
de mou gouveruemeut Tordre de parcourir Les pro- 
vinces du Haut -Pérou. J'allai en ccmséquence par 
Arequipa à Puno, puisque je devais franchir la chaîne 
occidentale des Andes. Je visitai les provinces de 
I^mpa et de Puno, les bords du célèbre lac de Ti-r 
ticaca, dont la surface occupe un espace de i6>ooo 
milles anglais carrés. J'examinai les îles deTiticaca et 
de Coata , qui sont couvertes de ruines d'anciens édi- 
fices de la première civilisation des Péruviens. Je vi^ 
les débris des monumens de Tk Huanaco, plus mo- 
dernes à la vérité, mais encore plus surprenans ; je 
séjournai pendant plusieurs semaines dans l'opulente 
cité de La Paz, je passai ensuite par Oruro et par la 
vallée du Desaguadero, et j'arrivai à Potosî, puis à 
Tupisa et à Tarija. Je retournai de là au nord vérs^ 
Chuquisaca, siège du gouvernement de Bolivia. Après 
avoir demeuré deux mots dans cette capitale, et ex-^ 
ploré les provinces de Chayanta , Yauriparaez, etc.,. 
je me dirigeai versCochabamba : je traversai la Cor- 
dillère ^orientale dans le voisinage de Paria, je des-^ 
cepdis dans la province deJPacajez, et j'entrai dans La 
Paz. J'aurais désiré voyager aussi dans les cantons 
d'Apolobamba et de Larecaja, mais le gouverne- 
ment anglais me commanda de revenir en Europe. 
Je pénétrai donc une seconde fois à travers la chaîne 
occidentale des Andes, entre La Paz et Tacna. Je par- 



lis da Përou au mois de mai 1 827, et à mon retour je 
touchai à Rio-Janeiro* 

Les afiaires publiques et de wolentes attaques de 
fièvre intermittente y m'ont empêche à Lima de &ire 
usage de mes instrumens aussi souvent que je le sou* 
liaitais. Néanmoins j'obtins une suite considérable 
d'observations sur la variation diurne et horaire du 
baromètre à Lima et au Callao. Durant ma maladie , 
je priai M. Bivero, qui est à la tête de l'exploitation 
des mines , de mettre au net mes observations | et de 
vous les envoyer à Paris. En réduisant au niveau du 
Grand Océan la hauteur des lieux d'observation de 
mes habitations au Callao ^ à Quilca et à Arica^ je 
trouve la hauteur moyenne du mercure ramenée à 
3a** de Fahrenheit; et après les corrections ^ à cause 
de la capillarité du tube j pour le niveau de la mer , 
o", 76^100, résultat qui difiere très peu de celui 
que M. Arago a déduit d'une longue suite d'observa- ' 
tions de maxima et de minima j dans vingt-quatre 
heures. Il ne sera pas inutile de remarquer ici que 
les instrumens dont j'ai fait usage étaient deux excel* 
lens harmnètres de M. Fortin de Paris (i). 

La moyenne de mes observations barométriques 

(1) D'après les obsenratioas faites à la Guayra par 
M. Boussingault , M. Arago a déduit la hauteur moyenne 
ko, 76001. J'ai traité la question delà hauteur moyenne 
du mercure sur le bord dé la mer^ entre les tropiques et 
au-delà... Y. Foyage aux régions équinoxialea , t. lU^ 
p. a75ei3ig. 



à Lima donne pour cette ville 749™> 5a; à la tem- 
pérature de 71** de Fahrenheit : par conséquent, Té- 
lévation de cette vilte est de 5ia pieds (l) (79 toises 
trois quarts) au-dessus du niveau du Grand Océan. 
Ije lieu où j'observais est le consulat britannique 
(Tancien palais de Terré Tagle), près de l'église San 
Pedro : la grande place de Lima est de ao pieds plus 
liasse. Vous remarquerez que le t^suhat de mes me- 
sures ne diflere que peu des vôtres, telles qu'elles 
sont publiées dans votre Recueil d'obserçations aS" 
tronomiques (a). 

J'ai été assez heureux durant tout mon voyage 
dans la chaîne des Andes et sur le plateau de ces 
montagnes, de conserver mes baromètres en très bon 
état. J'ai ainsi pu faire plusieurs centaines de déter- 
minations de hauteur avec d'autant plus d'exacti- 
tude, que les tubes de ces instrumens ne se sont pas 
brisés. Peut-être vous sera-t-il agréable que je vous 
envoie un extrait de mes déterminations de hauteur 
et de latitude. 

(1) Les pîeds anglais sont toujours emplojés dans cette- 
lettre. 

(2) T. I, p. 317, 
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, HAUTEUR 

NOMS DKS lilEUX an-43«Miu da niveau litituds 

dans de la nter méridioiialc. 

LS P£R(>n. BT LA BOLITIA. B« PIEDS AMCtATS. 

Pieds» Toises. 

Ville d'iVréqtiipa , . . ' 7,797 1,119,6 i6o23'58 ' 

Volcan d'Arequipa • •••!«..•» 17,780 2,780,3 16,19, o 

Maison de poste de Fate. ..*...•«. .'^ i4,4o!ft 3,263,1 16, 6,3o 

Hacienda de Tuscopalca. . . • « « / l4,oo8 , 2^190,6 16,61,10 

Ville de Puno , •*.*./ 12,853 2^006,6 16,60,20 

Lac de Titicaca • 12,769 1,996,5 

Tia Huanaco (Tillage ] « 12,812 2,oo5,6 i6,55,20 

Ville de LaPaz 12,194 1,906,8 i6,29,5o 

Calaxnarca ( village ) • . l3,686 2,124,6 i6,64,4o 

Oruro (Tille) (1) .i ................ .. .i:%,442 l>945,6 . 17,67,40 

Lagunillas ( village ] » i3,6oo 2,126,7 19,13,10 

Potosi (place da marché) . i5,56o 2,087,3 19,54,20 

Potosi ( faubourgsi) 1.5,702 3,1 42,6 19,54,66 

Montagncde Potosi (ou sont les ruines). 16,080 3>6i4,6 19,56,56 

Monugne de Huayna Potosî^ ••.•••• l4,466 3,264,o 19,56, o 

Ville de Choquisaca ....•«••.•..... ar 9,332 i,4Ô9;3 19, 2, 5 

Ville de Tupisa .•.,»..•. . . ••..••• • é^ I0,o^ 1,664,6k 31,28, o 

Paria ( village) . . .'* 12,760 l,9g5>8 

Ville de Cochabamba 4 8,44o 1, 5 19,8 17,21,26 

Tacora ( villaîge ) ^ .'..*./..*.' *i 4,276 2,552,3 1 7,6 1 , o 

Ancomai'ca (maison de poste ) ; i6,4io 2,265,4 17,51,6 

Cabanesàla source du Rio Ancomarca* 16,721 2,458,5 

Tacna.... «.«••..'.... 1,796 280 18, 1,60 

Je VOUS donne comme objet de comparaison avec 

' les cols des Andes que vous avez mesurés dans la 

province de Quito et la Nouvelle-Grenade, les points 

suivans^ plus méridionaux que les vôtres, d'après 

mes déterminations les plus récentes : 

(1) Dans le tableau ^ la hauteur d'Ororo est indlquce à 
i4,44opieclsymais. dans la lettre elle ne l'est qu'à i2,44â, 
ce qui est plus exact. 
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Col delà Cordillère des Andes entre 
Arequîpa etPimo^ connu sous le nom pisds. toiscs. 
de lo8 Altos de ToUdo (Cordillère oo* 
cidentale) • ••• i5^55o a,4!28^5 

Col de la Cordillère des Andes entre 
la TÎlIe de La Pas et la province de 
los Tungas> nomm^ el Puchate de 
JPucuanl (Cordillère orientale).. >• xS^sSi 2^81,7 

Col de la Cordillère des Andes sur 
le chemin de Cochambamba à Ôruro^ 
entre Tapacari et Cballa, nonunë el 
Poêso de Challa ( Cordillère orien* 
lâle )••••»•••••*•,-•«••'• i4^6oo 22)285,1 

Col de la Cordillère des Andes de 
Cbullunquani sur le. cbém'in de la 
Paz à Tacna ( Cordillère orientale ). i5,SQo ^fiZ3,^ 

Col de la Cordillère des Andes ^ de 
Guatillas «o pied da volcan de Tacora 
(Cordillère oocidental6)«j é i i .\ i4,38o aSig^o 

Rive du lac Ulimani^ au-deséûs du 
niveatf de la mer» • • • • • i5^g5i M9^#^ 

Salatilude S. |6»,36^ 

Sur tous ces plateauic^ entre 9,000 et 14,000 pieds 
de hauteur absolue , j'ai recueilli un grand nombre 
d'observatioûs ^ de variations horaires du i^aromètrf ^ 
qui se rattachent aux vôtres. Ces yariatiops sont de 
la régularité la plus surprenante jusqu'à cette éléva- 
tion prodigieuse, et jusqu'à ao^ de latitude australe; 
régularité qui s'accorde parfaitement avec celle que 
vous, avez trouvée sous Téquateur. Toutes les cartes 
- du Haut-Pérou que j'ai vues , sont très inexactes. La 
position astronomico- géographique des principales 
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ailles est erronée de deux à trois degrés de longi- 
tude^ et même d'un degré et demi de latitude. En 
général , je remarque que toute la partie du Pérou que 
j'ai parcourue est trop rapprochée de la mer sur les 
cartes ; toutes les positions sont placées trop à Fouest. 
J'ai fait un bon nombre de déterminations de lieux , 
au moyen de deux excèllens chronomètres que je pos» 
sédaisy et d'observations de distance de la lune , ainsi 
que par la comparaison de la culmination de la lune, 
et d'étoiles bien déterminées ; je me suis aussi servi 
d'un très bon sextant, d'un cercle de réflexion de 
Trougbton , et d'un petit instrument de passage. 

Yous avez probablement lu dans un des derniers 
eahiers des jinnales des Sciences naturelles , une no- 
I tice de M« Coquebert Montbret^ sur la hauteur des 

montagnes eu Haut-Pérou. Cette nodce a été impri- 
mée sans qu'on m'en ait préalablement demandé la 
permission , «t on m'y fait présenter comme des faits^ 
des choses qui sont en contradiction avec ce que je 
sais. Cela m'a obligé d'adresser une réponse à M. Co- 
quebert; je vous en envoie une' copie; j'y joins quel- 
ques notes y dont vous en ferez ce que vous jugerez 
convenable pour l'intérêt de la science. 

(Afin que Fon comprenne mieux les éclaircisse- * 
mens importans que M. Pentland a ajoutés à sa ré- 
ponse ^ je vais d'abord donner un extrait de la Tiote 
sur quelques montagnes du Haut^Pérou^ lue à Va-* 
eadémie des sciences^ lé i4 ^^nZ i8a8, et à la So^ 
ciété de gà>graphïe, lors de sa séance générale, par 
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M. Coquebert de Montbret, membre de ces deux 
compagnies^ , 

« La note dont je vais avoir Thoi^neur de faire part 
à racadémie, m'a été donnée par M. Pentland, An- 
glais fort instruit y attaché à la mission diplomatique 
de son gouvernement dans le HautrPérou. Elle fait 
voir que le célèbre Chimborazo est surpassé en hau* 
teur, non-seulement par plusieurs des pics de l'Hi- 
malaya y dans le nord de llnde ^ mais aussi par quel- 
ques montagnes de la chaîne àe& Andes \ dont il fait 
lui-même partie. Une, des montagnes ddnt il s'agit 
dans cette note^ se nomme lUimani; elle est située 
dans le Haut-Pérou ^ dit aujourd'hui BoUvia ^ par en- 
viron 16"* 35^ de latitude S., au voisinage du lac. de 
Titicaca j non loin de- la ville d'Aréquipa.;£lle est foi^ 
mée de schiste de tran3ition« semblable; à ceux de 
même nature qui se trouvent eo Savoîie, dans la valt- 
lée deMaurienne^ entre Aiguebelle çt S^intrMichel; 
elle oiïre deux pics, l'un au nord , l'aiitre au sud. . > 

La hauteur absolue de celui du nord, qui n'est ce- 
pendant pas le plus, élevé des.depx^.a été trouvée 
par M. Pentland, de a4i35o pieds anglais ( 3,807 

toises 7). ;,.'■. '' ■• -•* 

Suivant M. de Hpmbpldt, le Ghimlftojrazoïn'à que 
3,35i toises. • . ' 

Mais il y a des sommets plus élevés encore dans la 
même partie des Andes, entre les parallèles de 16^ 
3o' et 13** a o' de latitude S., particulièrement. près 
du village de Loraté. M. Pentland trouva un de cet 
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sommets qui paraît s'élever jusqu'à a5,4oo pieds 
anglais ( 3,97 1 toises 9), d'après uû premier calcul 
fondé sur des observations (i). 

Ce sommet, près de Loraté, aurait ainsi une élé- 
vation supérieure de 6ao toises à celle'du Chimbo- 
razo, et inférieure de 74 mètres seulement à celle 
du 14* pic de l'Himalaya , qui est, suivant \ Annuaire 
des longitudes (1827), de 7,821 mètres/ 

Je ne dois pas taire à l'Académie qu'un de nos 
meilleurs géographes, M, Brué, regarde ce qui vient 
d'être rapporté d'après une note de la main de 
M«Pentland, comme susceptible de quelques objeo*' 
tions. Ces objections portent principalement sur la 
position que l'observateur anglais donne au mont 
Illimani. Si cette montagne était aussi rapprochée de 
la côte du Grand-Océan que l'indiquerait la longitude 
que M. Pentland lui attribue, elle aurait fixé depuis 
long-temps l'attention des navigateurs et surtout des 
hydrographes chargés de relever ces parages. Si 
d'ailleurs elle se trouvait entre Aréquipa et le lac 
Titicaca , elle n'aurait pas manqué d'être décrite par 
des voyageurs attentifs qui ont parcouru cette dis- 
tance. 

On doit donc attendre de nouveaux renseigne- 
mens sur l'élévation attribuée à cette montagne .et 

(1) LeDhevaîaghîrîet leDjavahir, les deux cîmes les plus 
hautes cfe l'Himalaya, niais dont la dernltfre seulement a été 
mesurée exactement, ont, le premier lf>^0 y le second 
4o26loîses d'élévation absolue. H-.t 

N. Annales ixes V^-'". — a^sÉR. — xiv. a 
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aux autres sommets situés plus au nord clans la même 
chaîne, ainsi que sur leur véritable position; et tout 
en sachant gré à M. Pentland d'avoir appelé sur cet 
objet important l'attention des géographes, on doit 
recommander aux voyageurs qui visiteront cette par- 
tie des Cordillères du Haut-Pérou, de ne rien né- 
gliger pour connaître la véritable hauteur des pics 
compris dans cette chaîne , entre le 1 3* et le aô" de- 
gré de latitude S. 

En admettant les données de M. Pentland, on au- 
rait les hauteurs suivantes : 

Le 14*" pic de l'Himalaya, 78 hectomètres, 24. 

Le pic du Haut-Pérou, 

voisin de Loraté, 

Le pic nord de l'Illimani , 

Le 12* pic de l'Himalaya, 

Le Chimborazo , 

L'Académie remarquera que les hauteurs de ces 
montagnes gigantesques sont énoncées ici en hecto- 
mètres , et non pas comme il est d'usage, en toises ou 
en mètres, et moins encore en pieds Notre sys- 
tème métrique nous donne la facilité de choisir dans 
les dénominations, celle qui est le mieux appropriée 
à la grandeur qu'on veut désigner ; par ce moyen on 
n'a jamais des chiffres trop nombreux à retenir; 
c'est ainsi qu'on peut employer, ce me semble, pour 
l'élévation de très petits objets, par exemple pour 
celle d'une verrue, le millimètre; pour celle d'une 
taupinière, le centimètre ; pour celle d'un tumulus, le 
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décimètre; pour celle d'un mètre, le tertre; pour 
celle d'une montagne moyenne, le décamètre; enfin 
^our celle d'une montagne de première grandeur, 
l'hectomètre. 

La comparaison des hauteurs aide les opérations 
de la mémoire. En effet , il est facile de se rappeler 
qu'eu répétant dix fois la hauteur de Montmartre, on 
a celle des bains du Mont-Dore; en la répétant vingt 
fois , celle de l'hospice du Mont-Saint-Bernard , qua- 
rante-huit fois, celle du Mont-Blanc, et soixante-cinq 
fois, celle du Chimborazo, enfin soixante-dix-huit 
fois, celle de la plus haute montagne connue jusqu'à 
présent sur le globe. 

Obsewations dn M. Pentland sur ce mémoire, 

' Le dernier cahier des j4nnales d^s sciences natu^ 
relies contient un mémoire de M. Coquebert deMont- 
bret sur quelques mesures de hauteur dans le Haut- 
Pérou, qui' sont fondées sur une notice que je lui 
avais communiquée confidentiellerrient au mois de 
février de cette année 1828. Cette communication 
avait eu lieu par suite d'une conversation ; elle ne 
devait servir à M. de Montbret que comme un mé- 
morandum tracé rapidement pour une notice par- 
ticulière ; j'observai même expressément dans la no- 
tice que les résultats des mesures ne devaient être 
considérés que comme des approximations, parce 
que je n'avais pas sous la main le détail de mes ob- 
servations , et parce que les calculs sur lesquels mes 
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résultats se fondent^ avaient besoin d'être revus soi- 
gneusement. Tai par conséquent appris avec chagrin 
qu'une partie de mes observations ^ que je n'avais pu 
calculer qu'à la hâte dans des voyages pénibles , avait 
été publiée sans que j'en eusse été instruit d'avance. 

Je me bornerai à rectifier une partie, des erreurs 
contenues dans le mémoire en question , et à réfuter 
les conséquences qui, fondées sur des raisonnemens 
erronés j ont été déduites contre les résultats de mes 
mesures. Une des plus grandes objections contre la 
hauteur extraordinaire que j'attribue à quelques ci- 
mes des Cordillères du Pérou , consiste dans la sup- 
position singulière que si la position de ces cimes 
était telle que mes observations astronomiques la 
donnent , leur élévation aurait dû exciter l'attention 
des marins qui naviguent dans le Grand-Océan , et 
arrivent dans les ports du Pérou ^ situés sous la même 
latitude. 

Pour combattre ces conséquences, je n'ai besoin 
que de citer les faits suivans. La grande chaîne des 
Alpes péruviennes se partage entre le i4* et le ao" de«^ 
gré de latitude australe, en deux branches longitu- 
dinales. Ces deux Cordillères sont séparées par une 
grande vallée ou plutôt par un plateau dont la sur- 
face est élevée de i3,ooo pieds (a,o33 toises), au- 
dessus du niveau de la mer , et dont l'extrémité sep- 
tentrionale est occupée par le fameux lac de Titicaca. 
Les rivages et les îles de ce lac doivent être coqsidé- 
rés comme l'antique siège de la civilisation péril- 



vienne, et comme le point central de l'empire des 
Incas. La Cordillère occidentale sépare le bassin du 
lac de Titicaca et la vallée du Desaguadéro des côtes 
du Grand-Océan , et offre un grand nombre de vol- 
cans encore en activité. Sa constitution géognostique 
est en grande partie volcanique , tandis que la Cor- 
dillère orientale des Andes consiste entièrement en 
roches de transition et à couches , telles que schiste 
de grauwacke, syénite, porphyre, grès rouge, marne 
«t gypse salinifère, calcaire pénéen (^zechstein) iden^ 
tique avec celui d'Europe, et un peu de calcaire ooU- . 
tique. 

Cette Cordillère orientale sépare le plateau ou la 
vallée du lac de Titicaca des immenses plaines ou sa- 
vanes de Chiquitos et de Moros; elle forme en quel- 
que sorte la ligne de partage entre les afïluens du 
Rio Béni , du Madeira et du Paraguay , et les rivières 
qui vont se jeter dans le lac Titicaca et le Desagua- 
déro. 

Cette Cordillère orientale des Andes du Pérou , 
atteint presque sans interruption depuis le i4® jus- 
qu'au i^" degré de latitude australe,. au-delà de la li- 
miite inférieure des neiges perpétuelles. Plusieurs de 
de ses cimes s'élèvent à près de 20,000 pieds (3^127 
toises 5). Là se trouvent les pics les plus hauts que 
l'on ait encore essayé dç mesurer dans les Cordillères. 
Les Nevados d'IUimani et de Sorata, dont M. Coque- . 
bert de Montbrct a fait mention dans son mémoire, 
et qui surpassent de beaucoup toutes les cimes gigan- 



tesques des Andes des provinces de Quito et de la 
Nouvelle-Grenade dans la Colombia , telles que le 
Chimborazo , l'Antisana et le Cayambé. 

Le mont lUimani est situe dans la Bolivia^ 
province de la Paz à 20 léguas à l'E. S.-E. de la 
ville de la Paz ( i6% ag', Sa'' de la t. S. 48% 
Sa' longit. à l'O. de Greenwich). De même 
que le Chimborazo, l'IUimani forme l'extrémité 
méridionale de la brandie neigeuse de la chaîne 
orientale des Andes, à laquelle cette montagne 
appartient ( V. note A ). D'après mes mesures 
astronomiques^ elle est entre lô**, 35', et 16% 39' 
de lat. S. et entre 67** et 68** de longit. à l'O. de 
Greenwich; sa cime est divisée en quatre pics, 
dont la direction est presque du S. au N., et par 
conséquent semblable à celle du prolongement de 
toute la chaîne. Je n'ai pu mesurer que le plus 
septentrional de ceS' pics, et j'ai trouvé que sa 
hauteur est de 24^^00 pieds (8,784 toises 3) au- 
dessus du niveau de la mer, ou 12,000 pieds 
( 1,876 toises 5) au-dessus de la plaine où est 
la ville de la Paz. Mais un pic plus méridional, 
vu du lieu où j'étais placé , me sembla de aSo pieds 
( 39 toisos I ) encore plus élevé, l^e mauvais temps 
m'empêcha de déterminer avec .certitude cette 
différence entre la hauteur de différens pics ( V. 
. note B.) 

La constitution géogno3tique de l'illimani offre du 
grauwacke, du schiste argileux de transition et 



cïu quartz; ces roches sont absoUinicnt identiques 
avec celles que Fon observe clans les vallées des 
Alpes de la Maurienne et dé la Tarentaise en Europe. 
Ces roches schistoïdes sont traversées par un 
grand nombre de veines de quartz avec des pyrites 
et de For natif. Quelques-unes de ces veines, quoi- 
que à une hauteur de 17,000 pieds (2, 65 8 toises 3) , 
ont été exploitées par les anciens Péruviens, long- 
temps avant larrivée des - Européens ( V. note C ). 
Dans le prolongement septentrional de la Cor- 
dillère orientale, presque au point moyen de la 
branché neigeuse , s'élève au milieu d'un groupe de 
Nevados gigantesques, le mont Sorata, sous i5°, 
3o. de lat. S. Cette cime qui appartient égale- 
ment à la province de la Paz ,est située à TE. du 
village de Sorata, lieu le plus considérable du 
partido de Larecaja. Sa plus grande hauteur est de 
25,000 pieds ( 3^940 toises 6 ) au-dessus du 
niveau de la mer (i). 

Ceci est le résultat d'une mesure trigonométrique 
que j'ai prise sur les bords du lacdeTL'iticaca,àune 
hauteur de 12,760 pieds (I7995 toisés 3); c'est 
aussi le résultat d'une détermination d'une partie 
de la vallée de Sorata, élevée au-dessus de la 

(i) Auisi Ic^Ncvado de Sorata serait de 690 toises plus 

élevé que le Chimborazo, el seulement de 86 plus bas que 

lePjavahîr, la cime derilimalayadontlamcsurccstlaplus 

sûre. Différence du village de Lawala deux toises, ol du 

Sorata 45o toises. 
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limite des neigeS| et vue à peu de distance. Entre le 
i5* et le 17* degrés de lat, S. j'ai trouvé cette 
limite sur la pente de la Cordillère orientale des 
Andes du Pérou ^ rarement au-dessous de 17^000 
pieds (2,717 toises 8) (i). 

Toute cette Cordillère orientale, en allant vers 
le Nord jusqu'à 1 7** de lat. S. ou au moins, jusqu'à sa 
jonction avec les Andes de Vilcanota et de San Juan 
del oro, consiste entièrement en roches de transition, 
dont j'ai parlé plus haut. De ses flancs , sortent les 
nomt^reux torrens aurifères qui coulent vers le 
Rio Béni. Un de ces ruisseaux a, par les débris de 
rpche tenaut or ,. qu'il entraîne des montagnes et 
qu'il dépose, procuré à la petite vallée de Tipiani , 
dans le partido de Larecaja, le nom de Dorado^ 
devenu si célèbre dans le Nouveau-Monde. 

Le point le plus oriental de la côte du Grand- 
Océan, sous la même latitude que le mont Illimani, 
se trouve entre Quilca (i6%4ï' ^^ l^*- S.) et le 
Morro d'Aréquipa (16% 3o^ lat.), et entre les 
méridiens de 72% l\o*\ et de 78% ao', à l'O. de 
Greenwich; en prenant la moyenne des observa- 
tions astronomiques du capitaine Basile Hall, et du 
capitaine Alexandre Malaspina ( V. note D ). 
Comme j ai démontré plus haut que le Nevado 

(1) Résultat remarquable^ puisque sous l'équaleur à 
Quito, la limite des ueiges est à :246o toises. C'est proba- 
blemeatcomme dans l'intérieur de l'Asie un eiFet du rayon- 
nement de la chaleur sur les plateaux. 
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d'Illimani est situé entre 67 et 68'' de longit. 
occixl.; il s'ensuit que le point le plus oriental 
de là côte maritime en est éloigné à distance hori*-. 
sontale de 5** 3o', ou en nombre rond de 33o 
milles nautiques. 

Je suis très surpris de ce que le mémoire inséré 
dans les annales des sciences naturelles puisse 
présenter contre Texactitude de mes mesures une ob- 
jection aussi légère que celle que j'ai citée, puisqu'un 
coup d'œil jeté sur la carte la plus ancienne et la 
plus incorrecte du Pérou , celle de la Cruz Olme- 
dilla, ou sur la compilation d'Alcedo , qui a encore 
moins de valeur , aurait prouvé l'impossibilité d'a- 
percevoir d'un point quelconque de la côte du 
Grand-Océan , la Cordillère orientale des Andes. 
Cette branche est séparée de la mer par la masse 
entière de la Cordillère occidentale , et celle-ci ren- 
ferme aussi des cimes dont l'élévation est supérieure 
à celle du Cfaimborazo. 

Notes et éclaircissemens. 

A. Les montagnes neigeuses, au nord de la vallée 
de Cochabamba, sous la latitude de 17% ^3', n'ap- 
partiennent pas proprement à la Cordillère orieur 
taie ; elles font partie d'un dos transversal qui part 
de son flanc oriental et qui, après avoir filé de l'O. à 
l'E. à travers de la fertile province de Cocha- 
bamba ^ va toujours en s'abaissant. C'est dans cette 
partie basse de ce dos transversal que demeurent les 
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tribus des indiens Yuracaraes. Les montagnes se 
terminent et s'aplatissent dans la vaste plaine de 
Chiquitos. Ce dos transversal , ou cette rangée de 
montagnes transversales, est nommé par les indi- 
gènes la Cordillère de Cochabamba. Elle sépare la 
vallée de Gupaî el grande des rivières qui coulent 
vers le Béni et le Mamorè. 

Entre le parallèle de llUimani et celui du ai* 
degré, la Cordillère orientale n'offre pas une seule 
cime qui entre dans la limite inférieure des neiges 
perpétuelles. 

Les montagnes neigeuses, ou véritables Nevados , 
y manquent entièrement, quoique plusieurs cimes 
atteignent à la hauteur de 16,000 pieds (î2,5oa 
toises). Le Cerreo de Potosi , qui appartient à cette 
partie de la chaîne orientale , s'élève jusqu'à 16,080 
pieds ( 2, 5 14 toises 5 ). 

Sous les ai** i5' de latitude se trouve le Ne- 
vado de Chosolque, à 12 léguas au N . O. de 
ïupisa; mais au S. de ce parallèle, j'ai retrouvé 
plusieurs pics qui étaient couverts de neiges perpé- 
tuelles. 

B. Ma détermination de la hauteur du Nevado 
d'Illimani se fonde sur une opération trigonomé- 
trique que j'ai faite sur lies bords d'un petit lac, au 
pied de cette montagne. Au moyen de mon baro- 
mètre de Fortin , j'ai trouvé la plaine où est ce lac 
élevée de 4 5,g5i pieds (2,494 toises 7) au-dessus du 
niveau de la mer. I^a longueur du lac fut d'abord 
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tlotcrminéc trigonoinëtriqueinent avec ua bon 
théodolite , et je mesurai les angles de la hauteur 
de la montagne, à l'extrémité du petit lac, à l'aide 
d'un beau sextant de Throughton, et d'un petit 
horizon artificiel. L'opération fut facile à exécuter, et 
les angles, de la hauteur de la cime à Textrémité de 
la base, étaient déplus de 2:2 degrés. Dans le calcul 
des mesures, j'ai compté un vingt-cinquième de 
l'arc pour l'effet de la réfraction; mais j ai des motifs 
de croire que dans une atmosphère si rare, oîi à 
midi le thermomètre centigrade marquait 6**, et le 
baromètre se soutenait à 43 î""' 7^, l'effet de la 
réfraction terrestre a été estimé trop haut. Dans 
ce cas l'élévation de la montagne serait encore 
plus considérable que je ne l'ai donnée. La partie 
la plus haute de l'Ulimani, à laquelle je suis par- 
venu, est à 19,000 pieds (2,971 toises i ) au-dessus 
de la mer. Il me fut impossible de monter au-delà , 
non pas tant à cause de l'extrême rareté de l'air, 
qu'à cause du très grand nombre de fentes qui 
coupent le glacier , car il y en a dans cette portion 
des Andes. Je fus aussi empêché par une tempête 
fiirieuse qui poussa contre moi une énorme quantité 
de neige tombante : je perdis ainsi l'espérance que 
i avais connue d'établir mon baromètre sur la cime 
de riUimani. 

C. Un trait particulier et remarquable, caracté- 
rise la constitution physique des habitans primitifs 
de cette région de l'Amérique méridionale : c'est 



( a8 ) . 

qu'ils ont un penchant bien marqué à vivre dans 
la plus haute partie àe la chaîne des Andes, et ce 
qui est encore plus, d'exploiter les mines à cette 
élévation , autant que leurs forces le leur permet- 
tent. Le Cerro de Descuelga , situé à la pente sep- 
tentrionale de rillimani, consiste en schiste argileux 
de transition , dans lequel se trouvent des filons et 
des débris innombrables de quartz tenant or. La 
partie N. O. du Cerro de Descuelga est écrou- 
lée presque verticalement, et cependant remplie 
de crevasses et de petits trous, d'où les Péruviens, 
long-temps avant l'invasion des Espagnols, ont 
retiré une grande quantité de minerai d'or. Plu- 
sieurs de ces ouvertures artificielles (bocas minas) 
sont placées à une hauteur de 16,600 pieds. Dans 
d'autres parties du Haut-Pérou, j'ai été comme 
vous étonné de l'élévation prodigieuse des travaux 
des mines. Le Gerro de Potosi est à 16,080 pieds 
( 2,5 1 4 toises 5 ) au-dessus de la mer , et cependant 
toute cette montagne est percée ju«qu'à son sommet 
de puits et de galeries. Les ouvertures de la mine 
de San Miguel et de Pomacé* dans le Pérou , pro- 
vince de Lampa, sont à une plus grande élévation, 
tout près de la limite inférieure des neiges perpé- 
tuelles. 

Les habitations humaines les plus élevées entre 
les i4* et 18° degrés de latitude australe dépassent 
presque i5,5oo pieds (2,4^3 toises 8). On trouve 
de petits villages et des maisons de poste à i4?4^o 
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pieds ( a,a5i toises 8 ). Je puis citer , par exemple, 
la maison de poste de Pati ( i6% 5^, 3o'' de lat. ), et 
celle d'Apo ( i6**, ii', oo,), dans la Cordillère entre 
Aréquipa et Puno, Parmi les villages situés jusqu'à 
i4ja75 pieds (2,222 toises 7), je vais eu nommer quel- 
ques-uns : Tacna^ au pied du volcan de Chipicani, 
vers le S. O. (17% 5i' lat.), entre Tacna et la Paz. 
Les villes les plus peuplées du Pérou sont bâties à 
plus de 12,800 pieds ( 2,001 toises 6) d'élévation. 
Voici plusieurs lieux dont j'ai déterminé la hauteur: 
faubourg S. E- delà ville de Potosi, nommé Pampa 
del ingenio j 13,700 pieds ( 2,1 4» toises 3); 
Oruro, 12,44^ pieds ( 1,945 toises 6); la Paz, 
12,195 pieds (1,912 toises 6); Puno , i2,832 
pieds (2,006 toises 6)j Chuquisaça, 9,332 pieds 
(1,459 toises 3); Chucuito, i3,o3o pieds (2,037 
toises 3). Il suit de cet exposé que les parties 
habitées du globe les plus élevées, se trouvent dans le 
Haut-ÎPérou , et que non-seulement des maisons 
isolées, mais des villages entiers et des villes très 
peuplées , atteignent à la hauteur de la . plaine 
habitée d'An tisana, dans la province de Quito, où 
vous avez fait vos observations magnétiques (i). 

Les plantes phanérogames que j'ai observées le plus 
haut , appartiennent aux familles des graminées et 
des composées. Sur la pente de l'Illimani elles arri- 
vent à i5,5oo pieds (2,4^3 toises 8), et sur celle du 

(1) L'hacienda d'Antisana est à 2,io4 toises d'élévation , 
et la petite ville de Micui-Pampa à i ,85/ toises; H-t. 
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Ccrro de Potosi à 1 5,700 pieds ( îî ,4^6 toises 3). 

L'agriculture ou du moins la culture des végétaux 
a lieu jusqu'à une hauteur de i4?ooo pieds (2,189 
toises 3 ). Le seigle, les pommes de terre , le quinoa, 
le maïs, les haricots et même le froment de l'ancien 
monde, croissent très bien sur les bords du lac do 
Titicaca, de même que dans les île^. qu'il renferme, 
presque jusqu'à une élévation de i3,ooo pieds (a,o32 
toises 3). Le maïs que ces îles produisent est très 
renommé. 

D. M. Coquebert de Montbret doit s'être mépris 
lorsqu'il m'a fait dire que le Nevado d'Illimani est si- 
tué entre la ville d'Aréquipa et le bassin du lac de 
Titicaca. Afin de rectifier cette erreur, je vais donnei» 
une notice succincte sur la. position de la ville d'Aré- 
quipa. 

Aréquipa, aujourd'hui la seconde ville du Pérou, 
et une des plus belles de toute l'Amérique méridio- 
nale, est située au milieu d'une vallée fertile arrosée 
par le Rio de Aréquipa, et le Rio de Inchocajo, sor- 
tant tcfus deux de la chaîne des Andes qui s'élève à 
peu de distance. Vers l'est et le nord-est, la vallée d'A- 
réquipa est fermée par des montagnes couvertes de 
neiges perpétuelles, qui appartiennent à la Cordil- 
lère occidentale. Le pic central de ce groupe de Ne* 
vados, est le fameux volcan d'Aréquipa.' Sa forme, 
son aspect majestueux et sa hauteur absolue^ le pla- 
ce»t à coté du Cotopaxi de la province de Quito. Sa 
cime est à plus de 18,000 pieds (2,814 toises 7), au- 
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dessus du niveau de la mer. A l'ouest et au sud-ouest 
d'Aréquipa , la vallée où cette ville est située est sé- 
parée de la côte maritime par une rangée de collines 
trachy tiques basses , et une grande plaine aride, 
dans laquelle le grès rouge est superposé à la syénile 
et à des masses d'amphibole. 

La moyenne de mes nombreuses observations de 
latitude et des hauteurs méridiennes et circum-méri- 
diennes, d'Achernar A et B du Centaure, placent 
la maison du consul britannique à Aréquipa , par 
i6^ 23' 58'^ Par le moyen de deux bons chronomè- 
tres et de plusieurs séries de distances lunaires , j'ai 
déterminé la longitude à 71** 1 5' à l'ouest de Green- 
wich. Des mesures barométriques me donnent pour 
la hauteur de la grande place d' Aréquipa, au-dessus 
de la mer, 7,793 pieds (1,219 toises 4). Le canton 
qui l'entoure est entièrement volcanique , cependant 
le grès rouge fait la base de cette partie de la chaîne 
des Andes , et sert de base aux matières volcaniques 
brisées et entassées. Les cônes volcaniques qui ont 
rejeté toutes ces matières , ont percé le grès rouge. 
Ici comme partout dans la chaîne des Andes péru- 
viennes, le grès rouge est caractérisé par des cou- 
ches horizontales de gypse fibreux, de sel gemme 
et de minerai de cuivre qu'il contient , ainsi que 
par des couches horizontales de calcaire magnésien 
{zechstein), qu'il soutient (i). 

(1) Il y a dans la lettre de M. Peiilland Nen^ and Red 
Sundstone,c[\xc j'ai traduit, non par grès bigarré^ mais par 
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E. La montagne la plus haute de la Cordillère oc- 
cidentale^ est le cône ou plutôt le dôme trachyti- 
que, qui s'élève majestueusement au-dessus de la 
vallée de Chuquibamba, au nord d'Aréquipa. La 
hauteur de cette cime est de 22^000 pieds (3,44c> 
toises 2). Par sa forme et sa structure géognostiquc, 
ce dôme ressemble beaucoup au Cayambé ; il sem- 
ble, comme ce dernier, consister en une grande 
masse de trachyte, et de même il paraît qu'il, lui 
manque un cratère. Plus au sud, entre les parallèles 
d'Arica et de Rio de Loa , on aperçoit plusieurs 
cônes volcaniques gigantesques. Les Nevados de Gua- 
latiéri et de Sahuma ou Sehama , semblent ne pas le 
céder en Hauteur au Cerro de Chuquibamba. 

Le volcan de Gualatiéri, dans la Bolivia /province 
de Carangas, s'élève sur un plateau de grès rouge , 
riche en minéraux contenant du cuivre. Le cône pé* 
nètre dans la région des neiges perpétuelles, et par 
sa^configuration géométrique, je pourrais presque 
dire régulière, offre l'aspect le plus imposant dont i! 
soit je crois possible de jouir dans toute la chaîne des 
Andes du Pérou. Son cône est tronqué et fait soupçon- 
ner l'existence d'un cratère très profond et très grand. 
En tout temps il sort de sa cime de la fumée et des 
vapeurs et même des flammes, suivant le témoignage 
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Tcs rouge {^todtes liegende). On voit clairement par le 
passage en question , que M. Pen liant! partage l'opinion 
f'ui considère le jgrès bigarré, le zechsteîn et Je todles lie- 
gende comme une formation de grès, II-t. 
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des Ifldienâ qui habitent le village de Turco, au pied 
du volcan. Les deux sommets coniques du volcan de 
Saguma montrent la même régularité de forme que 
le Cualatieri. Ils sont composés également de tra- 
chyte et de conglomérat trachytique. Entre les cônes 
de Saguma et le parallèle de Tacora (i^*, 5i'), s'é- 
lèvent encore plusieurs autres montagnes volcani- 
ques , dont quelques-unes atteignent à une hauteur 
de â^ooo pieds. Le village de Tacora offre le groupe 
d'habitations humaines les plus élevées du globe ; il 
«st situé dans une vallée qui sépare deux de ces cô- 
nes volcaniques gigantesques. AuN. E. de Tacora 
on rencontre le Névado de Chipi-cani, sur le flaac 
oriental de la cime duquel un cratère s'est ouvert. 
Plus loin, une colline basse montre les restes d'un 
volcan éteint, véritable solfatare dont les vapeurs 
sont condensées dans les eaux du Rio Azufrado. 
Cette rivière ou plutôt ce torrent, est fortement 
imprégné de sulfate de fer et de sulfate d'alu- 
mine. Il a sa source dans la solfatare même, et en 
coulant dans la vallée vers la mer, il détruit partout 
la vie animale sur ses bords, de même que le Rio 
Vinagro, près de Popayan, que vous avez décrit; il 
ne nourrit aucun poisson. 

Ce qui me paraît un fait géognostique extrêmement 
remarquable , c'est que dans nulle partie de la région 
volcanique de la chaîne des Andes, que j'ai «xami- 
aée au Chili et au Pérou , je n'ai trouvé de traces de 
laves basaltiques et pyroxèûiques» Les conglomérats 
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trachytiques et les trachytes avec des grsuus de quartz, 
sont les foiines ordinaires sous lesquelles les masses 
volcaniques d'origine récente se présentent. Par con- 
tre, les pechstein trachytiques, les obsidiennes. et 
autres produits volcaniques vitrifiés qui sont si com- 
muns dans les autres parties du monde, sont compa- 
rativement très rares au Pérou et au Chili. 

Je suis occupé dans ce moment à rédiger pour la 
société géologique de Londres , un mémoire sur les 
roches de la chaîne des Andes du Pérou. Elle servira 
à jeter du jour sur de nombreuses collections de mi- 
néraux que j'ai recueillis dans cette contrée, entiè- 
rement inconnue des géologues. Je dessinerai en 
même temps plusieurs profils de coupes longitudi- 
nales et transversales des Andes, entièrement d'a- 
près l'échelle que vous avez adoptée dans votre at- 
las géographique et géognostique de la Nouvelle- 
Espagne. Mes profils de montagne ont pour base , 
comme les vôtres, des mesures barométriques. Mais 
je ne projette pas d'entrer actuellement dans un 
grand détail sur la série des formations ; je ne m'en 
occuperai qu'après vous avoir envoyé des copies de 
mes profils , ce qui , je l'espère , aura lieu dans quel- 
ques semaines. 

Si vous aviez le dessein de préparer bientôt une 
nouvelle édition de vos Monumens des peuples irt" 
digènes de V Amérique y je serais en état de vous 
communiquer des notices curieuses sur les ruines des 
antiquités de Titicaca , de Tia Huanaco et du Desa- 
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guadero ; elles sont des premiers temps de la civilisa- 
tion péruvienne. Tai dessiné plusieurs vues et des 
plans des plus remarquables.de ces restes d'archi- 
tecture. 

Durant mon séjour dans la république de Bolivia^ 
j'ai fait plusieurs tentatives pour obtenir des rensei- 
gnemens exacts sur le sort de votre ami et compa- 
gnon de voyage, l'infortuné Bonpland, mais pen- 
dant long-temps elles ont été sans succès; enfin ^ je 
reçus du docteur Redhead , médecin anglais , qui 
demeure à Salta, une lettre par laquelle il m'appre- 
nait qu'il avait été plus heureux que moi. Après tout 
ce que vous avez fait pour délivrer et adoucir le sort 
de votre ami , vous lirez avec satisfaction l'extrait 
de la lettre du docteur Redhead, que je vous envoie. 
Elle est datée de Jujuy, lo décembre 1827. 
ce Les dernières nouvelles que j'ai eues de ma- 
dame Bonpland sont d'Arica, où elle avait abordé , 
afin d'essayer de pénétrer dans le Paraguay. Il y a 
peu de temps , il arriva ici un habitant de Ck>cha- 
bamba , que le docteur Francia, dictateur du Para- 
guay, a mis en liberté après une captivité de quatre 
ans, et il lui a permis de retourner dans sa patrie. 
Lorsqu'il quitta le Paraguay , M. Bonpland était en 
très bonne santé. J'espère que vous communiquerez 
aussitôt que ce sera possible, cette information à 
M. le baron de Humboldt. Il m'a été absolument 
impossible d'en apprendre davantage sur la manière 
de vivre du savant français. Vous savez que dans le 
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Paraguay, soumis à un rëgîme despotique, il y a dfa 
danger à prendre beaucoup de renseignemens sur 
les prisonniers. Don Pablo Soria, qui descendit en 
bateau le Rio Verméjo, a non-seulement été arrêté:, 
il est de plus retenti prisonnier très étroitement. » 

J'ai reçu, ajoute M. Pentland, une lettre d'un ofB* 
cier anglais qui a traversé la chaîne des Andes depuis 
Truxillo, sur la côte du Pérou, jusqu'à Moyabambà. 
Dans ce dernier endroit , il s'embarqua sur une ri- 
vière qui va tomber dans le Rio Guallaga, et par 
celle-ci il arriva dans le fleuve des Amazones, qui 
le conduisit à Para au Brésil. Cest peut-être la na- 
vigation la plus difficile en partant de Moyabamba\ 
qui ait été entreprise depuis le 'temps de la Coa- 
damine, dans ce monde de rivières (i). 

Votre frère, M. le baron G. de Humboldt, que j'ai 
eu le bonheur de voir plusieurs fois à Paris chez 
M. Cuvier , vous parlera de quelques crânes humains 
qui semblent jeter une lumière remarquable sur l'his- 
toire physique des habitans primitifs de TAmérique 
méridionale. J'ai trouvé ces crânes sur les bords du 
lac de Titicaca, dans des tombeaux péruviens très an- 
ci^is. Ils offrent la plus singulière configuration que 
Ton ait encore observée dans la race humaine. Dès 
que je serai de retour à Londres , je vous expédierai 
à Berlin des moules en plâtre de ces crânes , et je vous 

(i) Il est très probable que M. Pentland veut parler Ici 
du voyage de M. Maw , dont nous avons donné Textrait 
dans le cahier précédent. 



prie de vt)ut(»r bien les offrir en mon nom à Taeadé- 
mie des sciences de cette ville. 

J'ai vu ici dans les mains de M* firué^ géographe, 
une grande carte que vous avez projetée pour déve- 
lopper vos idées sur la direction , les divisions et les 
nœuds de la Cordillère des Andes. J'apprends que 
<^ grand travail ^ terminé depuis long^temps, n'est 
pas encore publié. Oserai-je vous prier de vouloir 
bien recommander le plus tôt que vous pourrez , qu'il 
m'en soit communiqué une copie. 

Je vous envoie aujourd'hui au nom de vos amis 
du Pérou , le premier cahier d'un journal mensuel 
que MM. Rivero et Pierola commencent à publier à 
lima ^ sous le titre de Mémorial de ciencias natura^ 
les y de industria nacioncdy estrangera. Le mémoire 
3ur le singulier engrais de fiente d'oiseau {jguano de 
pcgaros\ contient beaucoup d'erreurs ^ que je crois 
iievoir corriger ici. Avant de vous remettre ces cor- 
rections ^ je veux joindre à ma lettre un extrait du 
mémoire de M. Rivero. Les chimistes savent que j'ai 
apporté en Europe cette substance remarquable 
qu'on nomme guano. MM. Klaproth et Vauquelin 
l'ont analysée presque en même temps. Aux analyses 
sont annexées mes conjectures géognostiques sur l'o- 
rigine et l'accumulation des couches de guano. 

Mémoire sur la nature et V usage du guano au Pérou, 

par don Mariano de Rivero. 

La province d'Arequipa , notamment les environs 
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de GuanasuJAiato y d'Aragua et de Nueva Gales y se 
distinguent de tout le reste du Pérou par leur goût 
pour une culture soignée. Une espèce de fiente d'oi- 
seaii que les habitans nomment guano de iquique ou 
guano de pajaroSy est la base de l'industrie de tous 
ces cantons^ On ne sait rien de certain sur l'origine 
de l'emploi de cet engrais y mais suivant la tradition 
des Indiens , elle, remonte aux premiers temps des 
Incas, Aussitôt que la terre était dépouillée de bois , 
elle commençait naturellement à perdre sa force pro- 
ductive, et à s'appauvrir de matières sujettes à se 
corrompre. L'homme fut par conséquent obligé de 
chercher à employer de la fiente de quadrupèdes ^ des 
poissons pourris y ou le guano des îles du Pérou. 
Pendant long-temps l'on a été indécis sur la question 
de savoir si le guano est une production minérale, 
ou s'il n'est que le résultat de l'entassement d'excré- 
meus d'oiseaux de mer. La première opinion est ap- 
puyée par l'observation que depuis des siècles on en a 
retiré de petites îles une quantité si énorme, que 
l'ofii ne peut concevoir quel nombre d'années aurait 
été nécessaire pour que l'accumulation de nouvelle 
fiente d'oiseau formât de telles masses ; d'ailleurs , le 
guano contient une portion très considérable de fer 
rouge oxidé, qui est très reconnaissable, etc. Mais 
l'analyse chimique et d'autres circonstances , démon- 
trent clairement son origine animale. Le guano ré- 
pand une odeur d'ammoniaque désagréable il con- 
tient de l'acide urique , du pliosphorc, de l'acide oxa- 



lique et de la soude. Sp couleur est plus pu moins 
rouge, selon qu'il est exposé à l'atmosphère. La fiente 
blanche et fraîche {^guano blanco) y qui est tous les 
jours déposée sur le sol rocailleux , devant nos yeux, 
par une quantité innombrable d'oiseaux de mer et de 
rivage, a entièrement la même composition chimi- 
que que le vieux guano que l'on ramasse sur les îles 
pour servir d'engrais. Si le guano était une produc- 
tion minérale, on le trouverait quelque part dans 
l'intérieur de la terre,^ quand même ce ne serait qu'en, 
couches très-minces, à une grande distance de la 
cote. Au contraire, il est incontestable que dans les 
fosses à guano. des îles, on a rencontré à de certaines 
profondeurs des restes desséchés d'oiseaux de mer, 
et même des instrumens tranchans des anciens ha* 
bitans* Il est également certain ^ amsi qu'on l'a ob- 
servé dans l'île Torrecilla , que la fiente^ d'oiseau 
blanche, quand elle est iraîehe, devient de même 
rouge avec le temps. 

Il y a trois variétés de guano, le rouge, le 
brunâtre et le blanc (guano- rq/oy perduzco r 
blanco^ Le premier et le second se trouvent dans 
les îles de Chincha^ à peu de distance dePisco, 
dans celle d'Ichique et dans le Cerro- dcl Pa- 
bellon de Pica, Le premier guano fut tiré de l'île 
d'Ichique , et voilà pourquoi cet objet important de 
commerce porte au Pérou le nom de cette île, 
qui est située à 4oo v^ras de distance du port dl- 
quique. La petite île a environ 800 varas de Ion- 
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gtieur^ et aoo de largeur; maiotenaiit ies fosses de 
guano y sont épuisées. Il y a plus de trente ans, le 
pilote Reyes découvrit du guano dans le Pabellon 
de Pica , montagne qui est près de la eote ^ à ua 
tiers de léguas du village du même nom , et à un 
huitième du port «de MoUendo. Cette montagne est 
très haute, toute la partie inférieure de sa pente 
^aé la mer baigne, consiste en guano; la partie 
opposée en grès et en galets (cascajo). En corn"» 
mençant à creuser une mine d'argent dans le grès ^ 
on ne trouva pas à mesure que l'on s'enfonçait , la 
moindre trace de guano : les dunes voisines des 
deux côtés du Pabellon de Pica , sont composées de 
sable pur, qui poussé par le vent, s'entasse sur le 
guano à une élévation considérable. Sur le Cerro 
del Pabellon , le guano occupe une étendue d'un 
quart de mille de longueur, et de 3oo v^ras en 
hauteoir. Quand on l'exploite , on enlève dîabord la 
couche de sable supérieure , puis on fait des excava- 
tions profondes. On trouve aussi du guano à Punta 
de Lobos, aii sud , et à près de trois léguas du Cerro 
del Pabellon; mais il est difficile de l'y obtenir > 
parce que la mer n'y offre qu'un mouillage dange- 
reux. Les Huatocondes et les Gullaguas connais^ 
sent aussi le guano dans un endroit éloigné de huit 
léguas de Punta de Lobos. Au cap Paquisca , il est 
très abondant, et de bonne qualité pour l'agricul- 
ture. La troisième variété, qui est très recherchée 
à cause de sa pureté, et suivant l'expression des 
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laboureurs^ à caude de sa vertu rafratehissante pour 
la terre , se rainasse sur toutes les îles voisines de là 
côte , telles que les îles de Lagarro et Animas j k 
peu de ^distance dllo; les îles de Margarita, de 
Jésus et de Ilay, prè& du port d'Ilay; les îles de la 
Braba et de la Mansa y sur la côte de Cocorea ; les 
îles de HomilloSy etc. Dans toutes ces îles, notam^ 
ment sur les rivages élevés , on fait la récolte du 
guano de la manière la plus maladroite. Le prix du 
guano varie suivant les espèces. Le rouge et le 
brunâtre ^ comme les plus communs, coûtent dix 
réaux de plata^ ou un quart de piastre la fanega de 
dix arrobes. Le guano blanc est plus cher, parce 
qu'il est plus rare; la fanega se paie dans le port de 
MoUendo deux piastres, et même sept piastres en 
temps de guerre. 

Des milliers d'années ont dû s'écouler pour que 
des oiseaux de rivage , du genre de la grue et du 
fljimingo, qui s'arrêtent pendant la nuit sur la 
côte et sur les îles, aient pu déposer de si prodi- 
gieuses couches de leurs excrémens. Mais dans ces 
cantons, et cette circonstance explique en quelque 
sorte un phénomène si extraordinaire, on aperçoit 
souvent des milliers d'oiseaux rassemblés en volées 
épaisses qui ont plusieurs milles de longueur. Les 
couches de guano sont peut-être plus anciennes que la 
dernière grande inondation de notre planète. Aux 
îles d'Ilay et de Jésus, on observe que dans les 
années où il s'y rassemble un très grand nombre 
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d'oiseaux^ on peut retirer 4oo à 5oo fanegas, ou 
deux quintaux et demi^ poids espagnol , de guano 
bianco. Depuis quelque^ années , le produit du 
guano a été très médiocre; on donne pour cause de 
cette diminution , la chaleur et la sécheresse extrême 
des derniers étés , le manque de nourriture que les 
oiseaux ont souffert, et le dérangement occasioné 
par les hostilités y les canonnades et même la seule 
présence de tant de bâtimens de guerre entre la 
côté et les îles. Les propriétaires de fosses de guano 
(la guanera) dans l'île de Jésus, obtinrent dans le 
temps de la domination espagnole un décret du roi 
(cedula réal) portant défense à tout navire de 
jeter l'ancre dans ces parages. On a remarqué 
qu'au grand détriment des guaneros, depuis que le 
port d'Ilay a été déclaré port libre, les îles voisines 
fournissent à peine loo fanegas de guano annuelle- 
ment. 

L'emploi du guano en agriculture , exige beau*- 
coup de précaution. Les cultivateurs d'Aréquipa 
savent très bien que lorsqu'ils ont versé autour 
d'une plante une poignée de guano, comme engrais, 
il faut nécessairement qu'ils l'arrosent le lendemain, 
parce que s'ils négligeaient de le faire, l'action 
extrêmement énergique de cette substance devien- 
drait corrosive et brûlerait le végétal. Souvent on 
ouvre dans les champs d'aja et de cebollcs ( piment 
et oignons), de petites rigoles que l'on remplit 
immédiatement d'eau, dès que l'on y a répandu le 
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gimno. Cet engrais double le produit des papas 
(pommes de terre) et du maïs. Les particules qui 
composent le guano étant maintenant connues , on 
pourrait essayer si l'urine des quadrupèdes ou de 
l'homme, mêlée d'une certaine quantité de chaux ou 
de plâtre , ne remplacerait pas le guano , qui 
devient de jour en jour plus rare. Mais avant tout, 
le gouvernement devrait, pour favoriser Tengrais 
par le guano ( êl guanear del terreno)^ punir les 
gens qui chassent les oiseaux des îles à guano, et 
empêchent ainsi la reproduction naturelle d'une 
chose si importante pour l'agriculture. 

Le port de MoUendo emploie actuellement au 
commerce du guano six pietits navires , dont chacun 
•fait annuellement neuf voyages : le produit total pa- 
raît s'élever à a5,ooo fanegas. Umate , Carumas et 
Puquina^ sur la côte de Gocotea, fournissent tous 
les ans 6,000 fanegas; si pour deux navires de 
Chancy, 0^ compte 5,ooo fanegas et autant pour 
Arica et Tarapaca , il en résultera que le commerce 
du guano s'élève aujourd'hui à 4o,ooo fanegas par 
an. M. le baron Humboldt, à son retour d'Améri- 
que, remit aux célèbres chimistes français Fourcroy 
et Vauquelin, une bouteille de guano pour l'analy- 
ser ; on trouve dans les Mémoires de V Institut, le 
résultat du travail de ces savans. Dans une nouvelle 
analyse, j'ai trouvé, de plus que ces chimistes, du 
sel ordinaire et du fer muriaté. Le sel ordinaire se 
manifeste même dans le guano blanc, qui, étant plus 
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frais et ne s'ëtant pas encore décomposa ^ a une odeur 
peu désagréable. Il n'est pas mêlé de sable , et con- 
tient une petite portion de fer. Dans le département 
d'Aréquipa on emploie présentement 14^000 fane* 
gas de guano , qui sont tirées entièrement du port 
de MoUendo, éloigné de 3o léguas. Dans le voisi- 
nage d'Aréquipa , on ne fume avec le guano que les 
papas et le maïs ; l'emploi de la fiente d'oiseau est 
bien plus considérable dans la province de Tarapaca, 
surtout dans les vallées deTambo et de Yitor , parce 
que Ton y fume avec le guano toutes les espèces de 
céréales, de plantes potagères et d'arbres fruitiers; 
eu un mot tous les végétaux, à l'exception de la 
canne à sucre. La proportion de la consommation du 
guano dans les provinces d'Aréquipa et de Tara- 
capa, est pour la même surface de terrain, comme 
celle de trois à cinq. Nous remarquons ici que les 
papas fumés avec du guano, dans les environs d'A- 
réquipa , produisent quarante-cinq , et le maïs trente- 
cinq pour un. Dans le même canton on a obtenu 
du froment, même sans guano, et seulement en se 
servant du fumier de cheval , dix-huit grains pour 
un (1). 

(i) Extrait du recueil périodique intitulé Mémorial de 
ciencias natûrales y industria^ etc. ( T. I, n** i, dé- 
cembre 1827, p. 3i à 4o. 
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Observations de M. Pendand sur les espèces d^oi" 
seaux auxquelles on attribue le guano. 

Etant en 1 8a 7 à Arica , sur la côte du Pérou, je 
me donnai beaucoup de peine pour déterminer avec 
exactitude les espèces d'oiseaux qui fréquentent en 
plus grand nombre les cotes et les îles rocailleuses 
du voisinage, et auxquelles on peut attribuer la plus 
grande partie du guano. 

M. Ri vero se trompe en nommant les genres ardea 
et phoenicoptenis {héroa et flamant). Ces oiseaux y 
sont précisément les plus rares et ne s'y rencontrent 
jamais en grandes troupes. Je ne prétends pourtant 
pas dire qu'ils ne contribuent nullement k^ (ormer les 
couches de guano ; ils y coopèrent comme beaucoup 
d'autres oiseaux maritimes de cette côte , d'une ma- 
nière peu remarquable. Les oiseaux qui s'y voiefit en 
plus grande quantité, sont deux espèces de cormo- 
ranç (^onocrotalus), et le pélican ordinaire des côtes 
du Grand-Océan. Un des deux cormorans n'a certai- 
nement pas été décrit. Ces oiseaux couvrent par mil- 
lions tous les rochers des îles désertes qui sont voi- 
sines de la côte du Pérou, et vous-même savez par 
expérience que l'on peut , sans exagération , se servir 
de cette expression. Les îles d'Iquique et de los Pes- 
cadores, au nord du Callao, et même les Hormeijas, 
parais3ent quelquefois entièrement noires, à cause 
de la multitude des cormorans qui s'y reposent. Le 
pélican est plus rare , mais je l'ai vu , en troupes très 
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considérables ^ couvrir plusieurs des petites îles. Cet 
oiseau, qui vit en société , passe seulement la nuit sur 
ces îlots rocailleux et déserts ; comme ils ne sont que 
très peu éloignés de la cote du Pérou, les oiseaux 
gagnent dans le courant du jour le continent, afin 
d y chercher leur nourriture. Au commencement de 
la nuit on les voit retourner par volées innombrables 
sur les îles. 
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VOYAGE 
EN NORVÈGE, 

DANS UNE PARTIE DE LA SUÈDE, 

ET 

DANS QUELQUES ILES DU DANEMARK, 

Pjl9, DERWENT CONWAY (i). 

L'auteur de ce voyage voulant voir les pays étran- 
gers, choisit les contrées du nord de l'Europe, plutôt 
que l'Italie ou la Suisse , parcourues tous les ans par 
des troupes d'observateurs et de désœuvrés. Il pensait 
avec raison que la Norvège lui offrirait plus d'objets 
nouveaux. Il s'embarqua donc, et en peu de teiAps un 
vent favorable l'eut transporté sur les rives méridio- 
nales de la péninsule Scandinave. Voici comme il dé- 
crit la manière de vivre du pays qu'il venait visiter. 

ce Dès sept heures du matin ou plutôt, le café était 
prêt dans la salle à manger/ Chacun en buvait deux 
petites tasses, mais on ne mangeait ni pain, ni au- 
cune autre chose. Vers huit heures et demie, le dé- 
jeûner était servi; il consistait en grosse viande 

(i) Personal narrative of a joumey through Norwayy 
-part ofSweden and the islands and stata ofDenmark. 
Ëdiobourg , 1829. — t vol. în-8». 
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froide et en gibier , tranches de saucisses de diverses^ 
sortes y pain y vieux fromage de Norvège, beurre, 
poisson mariné, café, vin et eau-de-vie de Cognac. 
Il y avait trois espèces de pain ; le pain aigre ordi- 
naire du pays, que tout le monde aime beaucoup; 
un pain de seigle d'un goût douceâtre^ assaisonné de 
graine de carvi, qui me semblait très bon ; enfin du 
pain de froment , que l'on cuit une fois par semaine. 
Toutefois, la famille ne mangeait de ce dernier que 
lorsqu'elle recevait des personnes qui y étaient habi- 
tuées, ce qui n'arrivait pas souvent; l'usage de ce 
pain ne passe pas pour un luxe ; on préfère uni- 
versellement le pain de seigle. Les viandes pour le 
déjeûner sont coupées en tranches très minces, que 
l'on place entre deux tartines de beurre. 

a Le dîner était servi à une heure ; c'est un repas 
très ennuyeux en Norvège, parce que l'on ne pose 
sur M table qu'un seul plat à la fois. Voici l'ordre 
des mets : d'abord et invariablement, la soupe ; dans 
la cuisine norvégienne, c'est un article d'une re- 
cherche extrême ; on fait toutes sortes de soupe ; il 
y en a de viande , et spécialement de gibier ; de 
plantes potagères seules , de plantes potagères et de 
viande, enfin de poisson. C'est dans cette dernière, 
qu'un bon cuisinier épuise toute sa science. Dans 
toutes les espèces de soupe on met des boulettes faites 
de biscuit dur auquel on mêle du beurre , d'œufs 
battus, de lait et de muscade. Un Norvégien trouve- 
rait que la soupe n'est pas mangeable) si elle n'était 
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)>as garnie de ces boulettes. Si la soupe a été à la 
viande y on sert ensuite le poisson; mais si l'on a 
mangé de la soupe au poisson , elle est suivie du rôti, 
accompagné d'une grande diversité de plantes pota* 
gères j de cornichons et autres choses confites au vi- 
naigre. Parmi les premières , il y a ordinairement des 
pois cuits d'unemauièreparticulière, et des choufleurs 
étuvésàlacrêmeet apprêtésavec de la muscade. Toutes 
les plantes potagères sont préparées pour la table avec 
beaucoup d'art ; on ne les voit jamais sous leur forme 
naturelle. La crème est la sauce universelle, et indé- 
pendamment de la muscade on y mêle d'autres assai- 
sonnemens. Il y a toujours sur une table norvé- 
gienne une variété remarquable de choses confites au 
vinaigre. Après le rôti, vient le gibier; il ny en a 
jamais moins de deux sortes ; généralement un ra- 
goût de quelque espèce de canard sauvage , et un 
autre de £siisan ou de bécasse. Les pouddings et la pâ* 
tisserie ne sont pas très en vogue , mais on apporte 
différens petits gâteaux sucrés en même temps que le 
dessert, qui en été est composé detoutes sortesdefruits^ 
à l'exception des pêches, pour lesquelles il faudrait 
un climat plus tempéré que ne l'est celui de ce pays, 
ce Aussitôt après le dîner on verse le café, A six 
heures on boit du thé, et à neuf heures on se remet 
à table pour le souper. En Norvège, ce repas est 
toujours aussi substantiel que le diner , et consiste à 
peu près dans les mêmes mets. Je n'y ai pas observé 
une ^grande différence ; c'était également du lièvre 

N. Aim A^LES DES V**". a*SÉR XIV. 4 
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rôti y du moutonr^ du poisson et des plantes pcta- 
gères. . , 

« Quant à moi ^ la cuisine norvégienne me semble 
' détestable. Tout nage dans la crème ou dans le 
beurre ; à mon avis cette addition désagréable gâte 
ia viande et les légumes, et je crois que tout étran* 
ger qui voyage en Norvège coiiviendra que pendant 
quelque temps après son arrivée dans ces pays, son 
estomac est dérangé , et que fort souventil essuie une 
attaque de maladie bilieuse. ». 

Néanmoins , la manière d'accommoder les pois ob- 
tient Vapprobation de M. Conviray. «c Au lieu de les 
laire cuire dans une quantité d'eau et de les égoutter 
ensuite, les Norvégiens ne mettent dans la casserole 
qu'autant d'eau qu'il en faut pour les empêcher de 
brûler, et y ajoutent un peu de beurre et de sel et de 
petites carottes coupées en. tranches; on ne fait rien 
égoutter , tout est servi sur le même plat. Je préfère 
cette méthode d'apprêter les petits pois , à celle qui 
est usitée en Angleterre, et à celle de France, pour 
les petits pois au sucre. » 

Manger et boire est la grande etfhive des Norvé* 
giens, la seule occupation de plusieurs d'entre eux, 
et la jouissance principale de tous ; voilà pourquoi la 
condition des femmes est plus désagréable en Nor* 
vège que dans les autres pays de l'Europe, « J'ai en- 
tendu une dame anglaise, mariée et établie en Nof- 
vège, dire, non pas d'après sa propre expérience, 
mais d'après ce qu'elle voyait autour d'elle, qu'elle ai- 
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mirait mieux être servante en Angleterre qnefmu 
(dame), en Norvège. 

«Même dans les rangs les plus élevés , les femmes 
sont esclaves; plus la maison est considérable, plus 
le joug est pesant ; c*est précisément l'opposé de ce 
que l'on voit en Angleterre. Quel que soit le nombre 
de domestiques d'une maison norvégienne, on ne 
leur confie entièrement aucune chose ; la maîtresse 
de la maison est la principale ménagère, la blanchis- 
seuse en chef, la cirisinière en chef. La cuisinière n'a 
pas la direction des grandes opérations de son dépar- 
tement ; son emploi se borne à celui de ce que nous 
appelons en Angleterre uii marmiton femelle. Quand 
une dame est assez peureuse pour avoir de grandes 
. filles, ses occupations sont un peu diminuées. Dans 
une maison où j'allais fréquemment , les deux demoi- 
selles oufrhken ( i ), nom donné en Norvège et en Suède 
aux demoiselles de qualité, avaient alternativement 
leur semaine de service à la cuisine ; du moins elles 
y passaient la moitié du jour; celle de laquelle c'était 
le tour de s'acquitter de ce devoir, ne s'asseyait pas à 
table avec le reste de la compagnie. Elle ne paraissait 
que lorsque le dîner était à peu près fini, et l'on re- 
connaissait à la teinte de ses joues qu'elle avait été 
long-temps devant le feu. 

a Les obligations des femmes, ne se bornent pas à 
faire cuire les mets. Les demoiselles , s'il y çn a, 
apportent les plats; à leur défaut c'est la maîtresse 

■ (i) V vononcezf reuhen. 
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de la maison qui prend ce soin. Elles donnent les 
assiettes, essuient les couteaux, et en un mot, font 
tout ce qui est exécuté ailleurs par les domestiques. 
En Norvège , les domestiques ne paraissent que 
très rarement dans la salle à manger; on croirait 
manquer de respect envers ses hôtes, si on les 
faisait servir par d<îs valets. Dans une maison où 
nous allions quelquefois , et oii il n'y avait pas de 
demoiselle, deux filles de fermier habillées très 
proprement aidaient la maîtresse de la maison à 
faire le service. Une dame norvégienne pourrait 
être citée comme un modèle pour les domestiques 
anglais. Elle est sans cesse occupée à faire le tour 
de la table, examinant ce dont chaque convive a 
besoin , pour le lui donner ; en général elle ne dîne 
•pas avec le reste de la compagnie; elle mange, soit 
avant que le repas soit mis sur table, soit après 
qu'il a été enlevé: il y a dans tout cela peu de 
l'agrément d'un dîner anglais; mais un usage de 
tous les jours finit par n'être plus trouvé extraor- 
dinaire. 

« Une dame norvégienne a encore d'autres fonc- 
tions que celles de préparer le dîner et de servir 
les convives ; fonctions qui s'éloignent encore plus 
de celles que nous sommes habitués à assigner aux 
femmes. Plus tard, et dans une saison différente, 
j'entendis une demoiselle refuser l'invitation d'aller 
passer une semaine à la campagne , parce que , dit- 
elle, c'était le temps de tuer le bétail. Que penserait- 
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on en Angleterre, d'ua» demoiselle qui aurait re« 
cours, à une excuse de ce genre. Mais ceci a besoin 
d'explication. A la fin de TautCHiine, lorsque l'on 
attend le commencement de l'hiver, un ménage 
norvégien, surtout s'il habite à une certaine dis« 
tance d'un marché, devient le théâtre d'une activité 
et de préparations extraordinaires. C'est alors que 
l'on fait les provisions d'hiver; et d'abprd il faut pour 
cela tuer beaucoup d'animaux; ensuite viennent les 
opérations de saler la viande^ d'a^pprêter l^s différentes 
espèces, de saucisses et de boulettes de viatide pour la 
soupe ^ des boudins noir& et des boudins blancs, etc* 
IL faut quie les viande& soient râpées , battues, assai-> 
sonn.ée&; travail qui n'exige .pas. peu de temips ni de 
peine. Ce sont les demoiselles de la maison qui 
remplissent le principal rôle dans tout ce labeur; 
on ne doit donc pas être surpri^^de ce que celle^;daak 
jai parlé refusât une invitation^ parce- ^ue^ c'était 
l'époque de la tuerie. 

ce Kon-seulement les dames de* tous les rangs font 
ces sortes d'ouvrages , elles les regardent même 
èomme agréables, et le temps d'abattre le bétail 
et de le préparer , est attendu comme une saison 
d'amusement plus qu'ordinaii^e. Il est difficile de 
çupposer que ces habitudes n'influent pas. sur les 
goûts et les sentimens des femmes. Chaque demoi- 
selle, et par conséquent chaque dame norvégienne 
se connaît bien en gastronomie. Il n'y a pas de 
sujet dont une dame norvégienne soit aassi au 
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fait. Je n*en connais réellement pas sur lequel une 
dame ou ses filles parleront avec plus d'intérêt ^ ou 
prêteront une oreille plus attentive^ que lorsqu'il est 
question des mystères de la cuisine ou du mérite 
d'un inét particulier. Ordinairement on juge de la 
civilisation d'un pays par le degré de considération 
que l'on y a pour les femmes ^ et par ks talens que 
l'on regarde comme indispensable qu'elles acquièrent* 
Si nous prononçons d'après cette règle sur la civi- 
lisation de la Norvège y nous placerons ce pays bien 
bas* Pourvu qu'une femme , n'importe son rang, soit 
une bonne ménagère^ elle est parvenue au nec plus 
«/Im de la perfection pour son sexe. Les connais- 
sances dans ce genre sont regardées comme si essen- 
tielles , que si une demoiselle n'a pas dans sa maison 

* 

des OGcasion» suffisantes d'en acquérir dans l'art de 
ccmper^ tailler 9 hacher, assaisonner|faretr et faire la 
euisine, eHe est envoyée pendant quelque temps en 
pension dans une &milie oîi elle aura plus de faci- 
lité d'être initiée dans ces mystères. » 

Il est à peine nécessaire de remarquer que sur ces 
points 9 il y a identité de façon de penser entre le^ 
deux -sexes. Sans cela le régime domestique ne pour- 
rait pas être ce qu'il est. £n Norvège comme ailleurs^ 
une demoiselle aspire à être un jour à la tête d'un mé* 
nage. Mais pour que cette espérance puisse se réali- 
ser, il est indispensable que son éducation la mette 
en état de diriger les affaires de son ménage , d'a- 
près l'Usage établi et approuvé. Car, en supposant 
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qu'un mdri consentît à ^spenser sa femme des obli* 
gâtions que lui impose la. coutume du pays^ il ne 
pourrait trouver des domotiques en état de la rem«: 
placer. 

« En çéûéraly les hommes en Kol'vège se xiiisirieBt ^ 
non pas pour avoir dans leur épouse une corn*- 
pagne y mais pour avoir quelqu'un qui administre 
leur ménage 9 et s'acquitte des fonctions' qu'ils ne 
pourraient pas faire remplir ^r des domestiques.' 
Je me souviens d'avoir entendu un Norvégien , dont 
le nom était précédé d'un van (de), me dire d'une 
dame à laquelle il venait de rendre une visite : «Yailà* 
ce que j'appelle une excellMte épouse^ x» et je m'in-» 
formai du Molif de cette opinkai. J'appris qu'il avait 
trouvé celte dame aidant à ses servantes à. laver le 
linge. Plus j'ai vu la société eti Korvège^ moins j'ai 
eu occasion d'admirer le& ckarnxes iiitelleduels 
des femmes» Je parle de leurs qualités acquise&y, et 
non de celles que la nature leur a départiea; mais 
tant que les plaisirs de la bonne chère seront regar* 
dés comme le souverain bien , tes talens , quickea les 
femmes f&ndent à procurer ces délices, seront les 
plus estimés. Une femme occupée des devoii^ de son 
ménage, et elle les apprend avec les premiers rudi* 
mens de son éducation , n'a pas de temps à consa^ 
erer à des connaissances d'un ordre plus élevé. Une 
autre cause aussi contribue beaucpup à émousscr 
cette finesse de pensées et de sentimens qui en An- 
gleterre fait le charme principal de la société des 
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femmes. Il n'est guère possible dé concevoir qu'une 
dame qui passe chaque jour la plus grande partie de 
son temps dans la cuisine , n'en rapporte paà quel^ 
que teinte de manières peu polies ou même vulgaires. 
Du reste, je ne fais que rendre justice aux dames 
norvégiennes y en déelarant que leur caractère et leur 
conduite sont à l'abri de toute atteinte, et que sous 
ee rapport, ni mes observations, ni ce que j'ai en- 
tendu dire, ne m'ont rien appris à leur- désavan- 
tage. 

ce De plus ellesdansenlbien,et possèdent un mérite 
qui généralement est peu commun dans les pays ci- 
vilisés. Presque toutes savent orienter les voiles et 
tenir le gouvernail , même conduire ua canot à la 
voile et à l'aViron. Ma surprise fut très grande , la 
première fpis que je fis la découverte de ce talent 
particulier. Une demoiselle qui demeurait avec sa 
Êimille à.six milles, de distance de Stor Soen Gaard, 
où je me trouvais , y arriva un matin et y passa la 
journée. Âpres le dîner elle s'en alla, et je m'acquittai 
du devoir de la politesse, en l'accompagnant jusqu'au 
lac voisin. Son canot était amarré à un rocher; quand 
j'eus dénoué l'amarre^ m'attendant avoir paraître un 
batelier,quél fut mon étonnement, lorsque la demoi* 
selle sauta dans le bateau, s'éloigna du rivage et ne 
tarda pas à glisser sur la surface de l'eau, à l'aide 
d'un vent léger qui enflait la petite voile, et des coups 
de deux rames minces. Mais que le lecteur ne s'ima- 
gine pas que j'eusse devant les yeux une autre Dame 



■^ 



( 57 ) 

dû lac dans son frêle esquif ; car d'abord la dame que 
par cx)niplinient j'ai appelée une demoiselle, était d'un 
certain âge; ensuite, le canot bien loin d'être un léger 
esquif, était un lourd bateau ; enfin, les avirons quoi- 
que minces , étaient trop pesans et trop grands pour 
que jamais poète ait songé à les mettre entre les niains 
d'une héroïne.» 

En Norvège comme dans d'autres pays on ci*oit à des 
génies qui habitent cous terre. Voici ce qui fut radonté 
à Fauteur sur ces êtres surnaturels, par la maîtresse 
de la maison qu'il habitait : « J'avais un oncle que 
l'on destinait à être soldat. Un jour, dans sa jeunesse, * 
qu'il allait aux champs avec son père , il laissa tomber 
un couteau avant de sortir de la maison , et malgré 
les recherches les plus exactes , il ne put le trouver. 
Peu de temps après il partit pour les pays étrangers ; 
au bout de quinze ans d'absence il revint en Norvège* 
Un soir qu'il était en route pour rétourner chez lui, Se 
trouvant encore à a 5 milles norvégiens de la maison 
de son père , il se sentit extrêmement fatigué. Il en- 
tra dans une cabane peu éloignée du chemin qui^ 
dans cet endroit, traversait une forêt. Il n'y avait dans 
cette habitation qu'une vieille femme toute seule ; il 
était assis depuis quelques momens, lorsqu'il aperçut 
sur la table un couteau absolument semblable à celui 
qu'il avait perdu quinze ans auparavant. Il raconta 
le fait à la femme, et lui dit : « Si cette maison n'é- 
«c tait pas aussi éloignée de la mienne, je croirais que 
« ce couteau est le mien , tant il lui ressemble. » — - 
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« En effet y il peut lui ressembler , repartit la vieille^ 
« puisque c'est le même : lorsque vous le laissâtes 
« tomber , il eoupa la jambe de ma fille ^ qui dans ce 
ff moment, sous la forme d'une taupe ^ courait sous, 
ic la terre ; c'est pourquoi je vou^ empêchai de le ra-^ 
« voir y en le changeant en un ver de terre , que msè 
«c fille emporta. » Alors mon oncle s'aperçut qu'it 
était dans la compagnie d'un de ces êtres souterrains^ 
qui dans cette occasion avait pris la figure liumaine^ 
Quand il voulut s'en aller pour continuer sa route^ 
la petite femme ou la sorcière insisia pour qu'il res->^ 
tât jusqu'au lendemain matin , lui assurant en mémo 
temps que ce retard ne lui ferait pas perdre une mi-* 
nute ^ parce que s'il voulait lui promettre la vache 
rousse avec les belles clochettes à son collier , elle le 
transporterait chez lui sans qu'il bougeât de place. 
« — Mais, reprit mon oncle, voilà quinze ans que^ 
« je suis absent , et j'ignore s'il y a chea^ nous des va* 
« ches. » ' — ce II y en a sept. » — « Je ne puis rien 
a promettre, puisque s'il y a des vaches, 0lles ne 
a m'appartiennent pas. Cepehdant je coâseiis à paséer 
€( la nuit ici. » Le lendemain , pendant qu'il déjeûnait 
avec la vieille , on entendit le tintement d'une clo- 
chette. « — Oh ! s'écria mon oncle en se levant de 
« surprise, cette clochette me rappelle les jours de 
« mon enfance ; c'est le son de celle de la vache rousse 
« dont vous parliez hier soir. » — « Cela se peut bien, 
<c car je lui ai ordonné de venir ici ce mâtin. » Le dé- 
ji/mner fini , mon oncle dit adieu à la vieille. En ser* 
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tant die la cabane, îi se trouva tout près du jardin 
de son père, p 

On dit que ces êtres surnaturels n'ont pas k pou- 
voir de transformer un animal en un autre ; ils peu- 
vent seulem^ent diminuer la taille des animaux , afin 
de les emporter plus facilement sousla terre, «c Je me 
contenterai de raconter à ce sujet une histoire à la- 
quelle cm ajoute gënéralement foi en Norvège , et qui 
même y adonné naissance au proverbe : a Souvenez- 
vous du bétail de Tévêque de Drontheim. » On l'em- 
ploie souvent pour rappeler qu'il faut veiller at- 
tentivement sur ce que ^'on possède. En voici l'ori- 
gine. Il y a bien long-temps qu'un jour d'été, un 
évêque de Droutheim envoya ses bestiaux pâturer 
dans la montagne ; c'étaient les plus beaux de toute la 
Norvège, et à leur départ le prélat recommanda 
exparessément à leurs gardiens d'avoir constamment 
l'œil sur ces animaux et de ne pas les perdre de vue, 
parce que beaucoup d'êtres souterrains habitaient 
dans Vintérieur des montagnes -de Rœraas. yinjonc- 
tion de ne pas les perdre de vue se rapportait direc- 
tement à la croyance qu'aussi loiigrtemps que les 
yeux d'un homme sont fixés sur un animal , les gé-> 
nies souterrains n'ont aucun pouvoir sur lui. Un 
jour, pendant que les bestiaux paissaient dans les 
montagnes et que les pasteurs assis dans différens 
endroits^ n'en détournaient pas leurs regards, un 
élan d'une taille extraordinaire passa sur la cime des 
montagnes. Aussitôt les yeux des trois pasteurs se 
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portèrent du bëtail sûr rélan , et se tinrent un mo- 
ment fixes sur lui ; mais quand ils retombèrent sur Vet 
vallée*, ils aperçurent les bestiaux réduits à la di- 
mension de petites souris. Ces anknaux au nombre 
de ti*ois cents ^. descendaient la montagne en courant, 
et avant, que leurs gardiens pussent les atteindre , ils- 

' les virent tous eatrer par une petite fente dans la* 
terre, où ils disparurent Ce fut ainsi que Tévêque 
de Drontlieim pçrdit soa bétail. » 

Il y a aussi des démons de toutes les sortes; cha- 
que rivière a le sien; tous sont soumis à un chef. De 
même que ceux des montagnes , ils sont invisibles; 
Leur main seule ne Test pas., suivant la tradition ea 
vogue lo long du lac de Miœsen. Un pêcheur qui de- 
meurait sur ses bords désirant présenter un. gâteau 
de Noël à Tesprit des eaux , le porta au rivage ; Teau 
était gelée , il ne voulut pas poser le gâteau sur la 
glace, parce qu'alors le démon aurait la peine de 
la casser ; il retourna chez lui pour y prendre une 
pioche, puis frappa de toute sa force pour briser la 
glace, mais il ne réussit qu'à faire un trou trop pe- 
tit pour que le gâteaii pût y passer. Dans son, déses- 

. poir , ne sachant que faire , il plaça son gâteau sur la 
glace; aussitôt une très petite main, aussi blanche 
que la neige, sortit du trou, et le gâteau se réduisant 
à une dimension proportionnée au trou , la mai» put 
l'y entraîner. Les habitans des bords du lac ont pro- 
fité de cet exemple pour épargner leur farine et leurs 
raisins secs. Afin d'éviter au génie du Micesen la 
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peiue de changer la dimension du gâteau ^ celui qu'ils 
lui offrent est toujours de taille à pouvoir pénétrer 
par la plus petite ouverture que Ton puisse faire 
dans la glace. Cette tradition a fourni matière à un 
compliment pour les dames ; il est ordinaire de dire 
de celles dont on veut faire l'éloge : « Elle a la main 
comme celle de Tesprit du lac. » 
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LES INDIENS 



DE PASSANHA, 

« 

FRAGMENT INÉDIT, 



Far m. Auguste de St.-HILAIR£, correspondant de rinéiltut (i). 



Le village de Passanba n'a pas plus de 

5o à 60 ans d'ancienneté (en 181 7). Les premiers 
habitans ne songeaient qu'à chercher de l'or , et fu- 
rent assez heureux dans leurs découvet'tes ; mais les 
Botocudps les inquiétèrent tellement, que presque 
tous se retirèrent. Cependant au mois de février 1 807, 
le gouvernement envoya dans le pays une garde de 
80 hommes , que l'on établit d'abord dans une po- 
sition très saine y sur la crête d'un morne élevé à une 
lieue du village, et qu'ensuite on transporta à 8 
lieues plus loin, sur les bords de la rivière de Sus- 
suhy. Cette troupe était commandée par un homme 
intrépide appelé JAiruARio VlciRA Brag:i, qui était 
stimulé dans l'accomplissement de ses devoirs , par 

(1) Ce fragment est tire des voyages de l'auteur dans Pin- 
lérieur de l'Amérique. La i'* partie de ces voyages paraîtra 
incessamment chez Grimbert, rue de Savoie, n* i4. 
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Tespérance trompeuse de prendre quelque sauvage 
qui lai indiquât des mines riches , et jusqu'alors in- 
connues aux Portugais. Les Botocudos furent pour* 
suivis dans leurs forêts ^ et on en tua plusieurs. Quand 
on en prenait^ on tâchait de les conduire au poste 
(quariel); rxiBLis comme ils résistaient toujours, on 
les faisait périr , on emmenait les femmes et les en- 
fans, et on les distribuait parmi les habitans, chez 
lesquels ils s'accoutumaient à la vie civilisée. Bientôt 
leâ attaques des Botocudos devinrent moins fréquen- 
tes ; les succès de la garde inspirèrent de la confiance ; 
de nouveaux habitans vinrent s'établir à Passanha , 
mais n'étant pas assez riches pour fouiller la terre et 
y chercher de l'or, il ne s'occupèrent que de l'agri* 
culture, 

A l'époque oïl les premiers Portugais arrivèrent 
dans le pays, il était habité par une nation indienne 
appelée les Makdis, beaucoup plus douce que les 
Botocudos. Il paraît que des nègres fugitifs étaient 
déjà venus s'établir au milieu de ces peuples, et j'ai 
vu sur des cartes manusl^rites , Passanha indiqué 
comme un lieu nouvellement découvert , où des In- 
diens étaient dirigés par une négresse. Quoi qu'il en 
soit, les Malalis s'enfuirent d'abord <i l'approche des 
Portugais , mais les Botocudos qui sont leurs en- 
nemis, leur ayant fait la guerre, ils cherchèrent un 
asile auprès des nouveaux habitans avec lesquels ils 
s'étaint peu à peu familiarisés. On leur laissa cul- 
tiver la terre ; quelques-uns se louèrent pour tra- 
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vaîUer chez les Portugais , et plusieurs , admis dans 
la garde 9 devinrent très utiles , par la connaissance 
qu'ils avaient des habitudes de leurs ennemis ; enfin 
ils furent baptisés , et se civilisèrent autant que le 
permettaient leur naturel et les circonstances où ils 
se trouvaient. Aux Malalis se joignirent quatre au- 
tres peuplades ou des portions de peuplades qui 
fuyaient aussi les poursuites des Botocudos ou qui 
seulement cherchaient à améliorer leur sort; les P/w- 
hamisy les Copoxosy les Monoxos , et quelques Ma- 
cunis. Ces peuplades réunies au poste portugais , for- 
mèrent sur les bords du Sussuhy un seul village , 
auquel on donna le nom de Porto de Santa^Cruz ; 
cette petite colonie devenait chaque jour plus floris- 
sante , lorsqu'en i8i4 une maladie épidémique en- 
leva une grande partie de sa population. 

Cette maladie paraît devoir être attribuée aux 
miasmes pestilentiels qui, à la suite d'une sécheresse, 
s'exhalèrent de vastes marais que traverse le Sus- . 
suhy, avant d'arriver au lieu où le village était situé. 
Une fièvre brûlante , un tremblement violent , une 
douleur qui affectait la partie supérieure de la tête 
et le délire, tels étaient les symptômes qui se mani- 
festaient. La plupart des malades périssaient presque 
tout de suite, d'autres souffraient pendant quelques 
mois ; il en est même qui ne sont morts qu'après avoir 
traîné pendant deux ans une vie languissante. Une 
foule de malheureux Tndiens prit la fuite ; mais la 
fatigue développait bientôt la maladie qu'ils portaient 
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en teux ; ils tombaient épuisés et mouraient misera* 
blement dan3 les bois, isolés, et loin de toute eonso- 
lation. Les Portugais furent plus épargnés que les I«i- 
diens ; ceux-ci sont à présent réduits à peu près^ à une 
centaine, et il ne reste plus que cinq Pinhamis et un 
Copoxo. S'il s'est conservé un plus grand némbre de 
Malalis , c'est que leur capitaine , ayant d^ perdu 
beaucoup de mpnde , déclara au commandant portu- 
gais Januaria qu'il voulait se retirer , et en effet,' lors» 
qu'il en était encore temps, il alla chercher un autre 
asile. Quant à Januario, attaché à la discipUne avec 
un respect idolâtre, il prétendit qu'il devait rester 
au poste que le roi lui avait assigné, et ce fut seule* 
ment à la dernière extrémité qu'il quitta le' lieu dont 
Taii' empesté avait causé tant de maux. La nuit même 
où l'ancien poste fut abandonné , les Botocudos vin* 
rent y mettre le feu, et plantèrent une flèche ail inn 
lieu de l'emplacement qu'il avait occupé. Le posté fîit 
transporté sur le haut du inome où il avait été plafcë 
primitivement, et da il éd:. encore. aujourd'hui. .Le 
nom qu'il porte est celui de Quartel do Canto da 
Serra do S. Joâo. 

Quant au village de Passànha, situé isur une hau» 
teiir où un air pur circule librement , il n'avait point 
souffert de la cruelle épidémie qui avait fait périr 
tant d'Indiens, r 

La paroisse dont ce village est le chef^ieu , bornée 
par le pays des Botocudos, par la paroisse de Yilla 
do Principe et par celle de Bxo Fermelho , comprend 

N. Annales des V**"** — ' a* sin. — xiv. 5 
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unte fràs'grande étendue de pays, mais sa population 

ne a'at^dpas au-delà de 1^200 individus. Les terres 

du. village >$oot d'usé exceUeuite qualité. Le maïs y 

mfhX.^OO grains pour uuf le froment^ quV>n y eul-» 

tipieibeâttootip ^ y rend plus de* 38 pouc ujd; les faari-* 

c(»ta4t>^v^in^daYai|tftge. Le froment' se vend i^aoo 

àSfOfQ.^is rakpieire, suivant les circoastances (i); 

fiiairei}làYe pour Villa do Principe et Tejuco^ et il est 

dtliilei i^iedîté si bonnes que quelques personnes ri* 

oliBS dftViUa Rka^cpâ veulent avoir de belle* farine^ 

fiant ^MÉ&v leur graia de Passanka y. malgré le prix 

ékrvé<aiiqtt^ les frais de transport le foAt monter. 

Li}s» babitans de ce village élèvent aussi uft grand 

SMnèbreide ponça quL se vendent encore poui* la con* 

sfuûnialiiiin dè/Yilla 'do Principe, et de TejuGo* Le 

faeiirreïde Pasaanihaest d'cuiequdlité;e3Lcellente>mais 

lé pnx 'de la. livre n'est pas nuiindre ^qu'une pataque 

{alb*.^y: o'âst«*i|-*dire qu'ii dîfiere peu de celui auquel 

è» ^pnd kméme denrée à Bio de. Jaueirou^.à , . 

' '• .k.;.. ^ * Je neim^aorvêtai poiiat à Raiuanba ; j'allai 

aa Quarieido Canéùda Serra de S. JaaOy deman^ 

der l'hospitalité au commandant. Jaduaèib. Yieira 

firaga^ Depois Fâge.dé i4 ans y ce vidlland alvait tou- 

}oui9 tvécu.daflis. les bois ^ occupé tantôt à cbiercher 

de l'orîêt^ dés: pierreries^ taintot à combattre les Boto» 

cudos. Un tel genre de guerre était esLtrêmement fa-» 

lôgant^ .car il fallait sans cesse parcourir de sombres 

* (1) iPo reîs équivalente 1 fr. ; 1 alqueîre càiTespond à 
i3 Ktrefe^ un^ tiers» 
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forêts y déchiré par les épmâs^ exposé à la &im et au 
risque continuel d'être percé d'une flèche par une 
main iavisible. Tant de fatigues n'avaient cependant 
point altéré jasante de Januario. Il était âgé^ lors 
de mon voyage, de phis de 70 ans ^ et il avait encore 
assez de forcf^ pour abattre lui-même les arbres de la 
forêt. Son bl^meur était toujours gaie, et sa physio- 
nomie re^irai4 le calme et la bienveiliance. ' Ce bon 
vieillard me reçut avec une politesse extrême, et ne 
cessa de cbie^chw à me rendra agréable le séjonf que - 
je fis chez lui« Ce qui me causait une sorte de cha^ 
grÎB^ au milieu des eiForts que faisait le comman- 
dait pour me bien accueillip, é^était de voii* qu'à 
peine il jouissait.de.ee que dan3 nos villes on ap* 
pelierait le sirict nécessaire. Sa maison: ne méritait 
pa& d'aiutrfe mm que/celui deobaiimière ; bu n'avait 
pasmême pris soin d'w bianebir les murailles; et j'y 
vis pauE tous medbles lUU' gitao (i)y une tstblè ét^ 
quelquesibaoc&J.* ' .m'^-'j ^ •« ■» • •".'*• 
^ • « ;«r • »DuQuartél(k>Cant4idaSerra(féSiJ'o^0, 
^allaî visiter r^/</a2 de S; jÉhtmie , qui eu és^t une 
UeUQ et deioie, et où sont réui^ les Indiens. Après 
, avci^r.siÂyijdank des for^ vierge^ inïpénétrables aux 
ica^yôua du aoleil, un sentier étroit ^ embarrassé par 
«les arbres renversés et des raftueaux de bambous, je 
xjxt trouvai dans un fond entouré de tous les côtés 
par.jdea Baornes élevés. C'est là qu'est situé XAIdea. 
IJxiipeu avant d'y parvenir, je fus obligé de descen- 
^1). Ëqibce dt:Ut ^roftster. 
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dre de cheval ; il n'y avait plus de sentier ; et je mar* 
chais sur des branchages et des troncs d'arbrùs. Les 
Indiens ont sans doute pris la précaution de ne pas 
prolonger le chemin jusqu'à leurs demeures , pour les 
mettre plus facilement à Tabri contre les attaques 
subites des Botocudos. L'adjudant du commandant 
m'accompagnait;: <)'était un homme excellent ; les In- 
diens paraissaient le regarder comme leur père , et 
il était \e parrain de presque tous leurs enfans. Ces 
bonnes gens le virent au milieu d'eux avec le plus 
grand plaisir^ et ils nous reçurent de leur mieux. A 
notre arrivée , une vieille femme nous apporta des 
iiïpis cuits sous la cendre ^ et d'autres Indiens voulu* 
reat nous faire accepter des graines et des plumes. 

L'Aldea de S. Antonio n'avait pas en 1^17 phts 
de trois, ans d'ancienneté: ce fut qiiand l'épidémie 
de i8i4 eut cessé ses ravages, que les restes de la 
colonie indienne choisirent ce lieu pour s'y établir 
et pour y cultiver la. terre. Les habîtans de l'Aldea 
ont ensemencé en maïs le penchant de tous les mer- 
nés qui entourent lefir hameau; et plus près de leurs 
demeures, ils ont planté des aïpis, des haricots, des 
jacatupèf plante papiiionacée, dont la racil^ tlibé-» 
Tcuse se mange cuite dans l'eau ou sous la cendre , 
et peut fournir un excellent amidon. > . 

Les maisons des Indieps sont bâties sans ordr^y 
dans l'intervalle étroit que les mornes laissent entre 
eux , et qui est arrosé par un * ruisseau d'une eau 
pure. Ces maisons, lors de mon voyage, n'étaient pas 
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tâu nombre de plus de dix ^ entre lesquelles on en 
Jbatissait trois oii quatre autres. Chacune d'elles est 
construite avec de^ pièces de bois enfoncées dans la 
lerr«> écartées les unes des autres, et revêtues de 
nattes de bambous. Les toits sont couverts avec une 
espèce de graminée à feuilles jaunes, Farges et fort 
longues, ou avec des morceaux d'écorce d'arbre abso- 
lument arrangés comme nos tuiles creuses. L'inté- 
vieu9 de-ces ehétives demeures est assez propre; on 
peut dire même que lés nattes qui les tapissent sont 
plus agréables à la vue que la couleur triste et foncée 
de la terre avec laquelle sont bâties dans ce canton 
ks maisons des Portugais. Les clbrsons sont faites 
comme les murailles elles-mêïnes. Quant au mobi- 
lier , les Indiens^ de S. Antonio n-'ën possèdent pas 
d'autre que des lits semblables à celiii dë^ Turvo Pe- 
queno el des pots rondsde différentes grandeurs , fkits 
par les femmes avec une terre noire assez fine; 

Toùsles Indiens qu& je vis à FAldea étaient des 
Malalis, et je- reconnus ches eux absolument les 
mêmes traits que j'avais observés chez les Côroadbs 
d'Uba ,, c'estrà-dire tous ceux qui me paraissaient ca- 
vaetériserle plus généralement la race américaine (i). 
jLeur taille est petite , leur poitrine et leurs épaulies 
sont larges,.leurs cuisses et heurs jambes menues; ils 

(i)r Quoique je me serve plusieurs fois de celle expres- 
sion ^ j-e dois dire que je ne connais d'autres Américains 
indigènes, que ceux des- pays que j'ai parcourus! Cestdoac 
uniquement de ceuii-<U que je prétends parler. 
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ont le col court/ la tôte gi'osse H roaâe^ de grtmds 
yeux, Tos des joues pro^in^nt^ le des épaté , la 
bouche grande , les mâchoires avaiicées. 

J'observai cependant chez quelques MalaUs des 
différences individuelles qui me frappèrent. Un d*al- 
tre eux , que je vis au (^arid do Ganto da Serra de 
S. Joâo^ avait le bas du visage sensiblement plus étrok 
que le haut , la figure beaucoup plus aiongée que 
cellQ des Coroados^la tête moins grosse et lô nés 
moins épaté; enfin il ressemblait beaucoup à deUx 
Cojapos de la province de Goyaz, que j^a vais eu oo- 
casion de voir à Uba; Avec le Malalis dont je viens 
de parler ^ se trouvaient deux jeunes gens de ti^ki^ 
ans, qui 9 par leur figure^ ne différaient pas moins 
que lui des autres habitans de S. Antonio. Ces deux 
jeunes gens, qui étaient fils du capitaine des Malalis, 
ne me parurent avoir rien din^ feur physionomie qui 
appartînt à la race américaine; mais je leur trouvai 
plutôt quelque chose dès traits et du teint des mulâ- 
tres. Cette ressemblançei, au reste, s'explique assez 
bien par les rapports que les Malalis êurèât jadis 
avec des nègres fugitifs , et parce que la grand^mère 
du capitaine de Malalis était uiie négresse, peut-être 
celle qui ^ dit-on , gouverna la pteuplade. 

• . , . • Les Indiens de S. Antonio ont conservé 
quelques traditions historiques. Ils prétendefit ,que 
les Pînhamîs , les Malalis, les Pendis , les Mouoxos, 
les Coroados, etc., ont la piême origine ^^^ qu'ils 
formaient autrefois une seule nation , niais que la 
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discorde ; s'^tpat mise .«ntre eax ^ iW se sëpanireht , 
^ formèrent pUisieurs peuplitâes différentes* dépens 
<la]9t ces Indiens se considèrent en quek[i^ sorte 
domine les enfans d'une même famille ^ et ic'est. là 
^ans doute ce qui fait qu'as se mêlèrent si facilement^ 
lorsqu'ils se rapprochèrent des Portugais. &àvafit 
«ux. De furent les MoaoxDs, originaireBieht appelés 
Munuchu^ y qui cooimencènsiit la guerre qui s'est 
Itoiijouis laite depuis eiÊtre les Botôcudos'et les dif- 
férentes natioiKS dont l'origine est cpmmùnâ. L'es 
femmes des Monoxos ne mettaient au monde que ées 
en&ns mâles.Ponr empêdaer leur peuplade des'ë teint 
dre, ils enlevèrent les femmes des Botocudos , et telle 
est la source de la haine qui a toujours existé depuis 
entre ces derniers et les Monoios , les Majbtlis , etc^ 
TcMis les Indicés de S. Antonio ont été baptisés ( 
presque tous, ont été mariés par le curé defiassasdiai 
ils priant ^ ils vont à confesse; cependa,nt je crois 
qu'ils ont des idées, très peu exactes de là religioâ 
chrétienne : et comment pourraient-ils eii avoir, cb 
justes y vivant si loin de la. paroiéisey et ne recevant 
d'instruction de qui que ce soit ? Nous demandâmes 
à l'un .d'eux comment il disait Dieu dans sa langues 
il répondit Tupan. Nous lui demandâmes ensuite 
comment ils appelaient SaiiitnAntoine, le patron de 
leur vilUige; il répondit encore tupan. C^ Ia4ieés 
d'ailleurs croient aux maléfices, et quand ils tombant 
malades , il& s'imaginent stDuvent qu'ils ont été en^ 
morcelés. . J > 
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L'un des Malalis porte le nom de capkaine; maïs 
comme ces Indiens sont entièrement soumis aux Por^ 
tugais, le capitaine n'a guère d'autre autorité que 
celle que lui donne sur ses compatriotes la supério- 
rité naturelle de son esprit. Il est fort aimé et fort 
oonsidéré des Portugais, principalement du comman- 
dànt y et c'est par son can^l que les autres Malalis so^ 
licitent les grâces qu'ils désirent obtenir* 
' Parmi les maisons de VAldea, il en est une qui 
n'est habitée par personne; c'est la maison du Con- 
sèU qui appartient à la colnmunaut^. Les hommes les 
plus âgés et les plus considérés s']r rassemblent^ et 
ils y délibèrent sur ce que l'on doit faire dans les cir- 
constances importantes , sur les chasses que l'on doit 
entreprendre, eèc. Cette espèce de conseil est un 
resté ^'ùne ancienne constitution qu'avaient ces In* 
diens, avant de renoncer à la vie errante des forets. 
Alors les plus vaillans formaient une réunion que 
Pon appelait conseil des braves , et c'était ce conseil 
qui décidait de toutes les entreprises. 
' Entre eux , les Malalis ne parlent que leur langue^ 
mais presque tous savent le portugais, et se font en* 
tendre dans cet idiome d'une manière assez intelli^ 
gible. 

' > Ils portent tous un caleçon de toile de coton blan-^ 
che, et la plupart ont une chemise dont les pans^ 
an lieu d'être enfoncés dans le caleçon, sont passés 
par-dessus. Cette manière de porter la chemise leur 
est au reste commune avec beaucoup de Portugais 
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pauvres ) qui, par là, espèrent garantir plus facile- 
ment leurs cuisses de la piqûre des épines. Quant aux 
femmes malalis, elles ont une jupe de toile et une 
simple chemise qui leur vient au-dessus du sein. 

Les occupations des Indiens de S. Antonio sont 
l'agriculture et la chasse. Us n'ont encore, pour at- 
teindre le gibier, que des arcs et des flèches. 

Ces bonnes gens sont timides, d'une extrême dou- 
cew, et l'on obtient tout d'eux, en les caressant 
comme de petits enfans. Ce goût des caresses n'est 
pas au reste particulier^à cette peuplade, et n'est de 
la part de ceux qui l'éprouvent, qu'un aveu de leur 
infériorité. Quoi qu'il en soit, les Portugais blancs ou 
mulâtres m'ont paru traiter les Indiens avec beau* 
coup de douceur , et vivre avec eux dans la meilleure 
intelligence. 

Les Indiens de Passanha sont très portés à l'a- 
mour. Il arrive même assez souvent qu'épuisés par 
la volupté , ils renoncent à la vie , et qu'ils se sus- 
pendent à quelque arbre dans la forêt. 
. L'un des mets favoris de ces Indiens est un gros 
ver blanc, long comme la moitié de Findex, qui se 
trouve dans l'intérieur des bambous, lorsque ceux-ci 
fleurissent ( bicho da taquara ). Les Indiens font cuire 
ces vers, et ceux-ci se fondent en une espèce de 
graisse très fine et très délicate avec laquelle s'ap- 
prêtent les alimens. Après m'avoir. confirmé ces dé- 
tails que je connaissais déjà, l'adjudant Francisco da 
Silva de OUveira , homme respectable , m'en commur 
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lûqua d'autres auxquels son caractàre permet d'ajou* 
ter foL Lever dont il s'agit n'est pas une nourriture 
saine y et lorsqu'il parak^ ce qui n'arrive pas tous les 
ans^ puisqu'il faut pour cela que les bambous fleu^ 
risaent; lorsqu'il parait, dis-je, les Indienséprouvent 
toujours des maladies^ Ces hommes conservent avee 
soin quelque»*un5 de ces vers, ils les réduisent en 
poudre , et les mettent sur les blessures , qui guéris- 
«efit avec une extrême promptitude. M. de Oliveirà 
3ae dit avoir fait , avec le plus grand succès , l'expë^ 
'lieBcé de ce remède sur lui«tnéme «t sur d'auttes ivtt- 
^ividus.Ce n'est pas tout; les Indiens emploient «n^ 
coite le iicho aa taquara à un autre usage. Tx>rsque 
l'amour leur cause des inscminies , ils avalent un de 
ces vers desséches avec son tube intestinal, et alors 
ils tombent dans un espèce de sommeil extatique qui 
JiB*e plusieurs jours. Celui qui a mangé un ver des- 
séclié du bambou , raconte en se réveillàiit desi son*- 
^es merveilleuK ; il a vu des forets briUanjtès , il It 
goûté des fruits exquis. 

Mais avant de manger le })ic1i(y da taquàra , on a 
grand soin d'en ôter la tête, que l'on regarde comme 
un poison dangereux. Les Indiens, au rest-e, n>e sont 
pas les seuls qui fassent usage, comme aliment, du 
ver dont je viens de parler. Plusieurs Portugais !è 
regardent également comme un mets exquis. Lm*s- 
que ces vers paraissaient, le commandant Jannario 
en faisait fondre une grande quantité, et il gardait 
la masse graisseuse qu'il avait obtenue, pour s'en 
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servir en giùse de beurre* Désirant ne pas laisser in» 
complet ce. qui concerne le bicho da taquàra^ je té- 
terai iâ ce que j'ai déjà écrit dans l-introdacttoii ^ 
aux Plantes les. plus remarquâmes du BrésU et ibi 
Paraguay, a Je n'avais vu chez les Màlalis qne des 
« bichos da taquara desséchés et séparés de leur téte^ 
ce mais dans une herborisatidn que je fis . dans l'île 
«San Francisco, avec mou Botbcudo^ ce jeuile 
fc homme trouva un grand nooibre de ces vers «ttena 
«c des bambous fleuris , et il se n^it à les manger m 
a ma présence. Il brisait l'animal j il <en totait «vM 
a soin la tête et le tube intestinal, et suçait la 5iib«- 
« stance molle et blanchâtre qui restait sous la peau. 
« Malgré ma répugnance, je suivis l'exemple du jeune 
çr sauvage, et trouvai à ce* mets singulier une saVeur 
« extrêmement agréable qui rappelait celle de la 
« crème la plus délicate. Si donc , comme je ne putè 
« en douter , le récit des Malalis est fidèle, la pro« 
a priété narcotique du èîeho da taquara résiderait 
c uniquement dans le tube intestinal , puisque la 
a graisse environnante ne produit aucun aecident. 
« Quoi qu'il en soit ^ j'ai soumis à M. Latreille la des* 
« cription que j'ai faite de l'animal dont il s^agit^ et 
M ce profond entomologiste l'a reconnu pour une che- 
€c nille qui probablement appartient au genre cossus 
<c ou au genre hépiale. » 

Tous les Indiens civilisés de Passanha n'habitent 
point l'Aldea de S. Antonio. De ceux qui sont em- 
ployés comme soldats , les uns restent au poste do- 
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Ganto da Serra de S. Jbâo , lies autres â un second 
poste qu» est plus rapproché de VAldea , et qu'on ap^ 
pelle Qitariel de Si Jftionio. En quittant TÂldca j 
non» passâmes par ce dernier poste : il a été placé 
dans un fond, entre des mornes très élevés et entiè- 
rement couverts, de bois* Les baraques qui servent 
d'habitations au détachement sont simplement con- 
struites avec de longues perchés assez grosses, très 
rapprochées, et elles ont un toit couvert avec des 
iâcorces d*arbres. Â reKception- de cinq-, tous les mi- 
litaires du poste sont des Indiens, qui ont avec eux 
leufs &mmes et leurs enfans. Ty vis un Copoxo et un 
Pinhami, et je ne leur trouvai aucun trait de la race 
indienne. Le Pinhami ressemblait extrêmement à 
quelques-uns de nos paysans français qui ont con^-- 
serve cet air de simplicité que l'on voudrait toujours 
trouver aux champs. Comme ee Pinhami fut le seul 
que je. vis, it m'est impossible de déterminer si- ses 
traits étaient purement individuels ou s'ils apparte- 
naient réellement à une horde- entière, ce qui aurait 
formé une exception extrêmement remarquable;... 
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ANALYSES CRITJtQtJES. 

Lettres sur tOrierU écrites pendant les années 1827 
et 1838, par le baron Th. Renouard de Biusierre , 
secrétaire d'ambassade. — Paris , 1839, s vol. in-8% 
avec un atlas (i). 

Les relations des pajs (le POrieut ont toujours le droit 
dé nous intéresser^ et malgré le nombre qui en a déjà été 
publié , on recherche celles qui paraissent , et on les lit 
avec plaisir. Lors même que le voyageur s'est borné à 
parcourir les cantons que beaucoup d'autres avant lui 
avaient visités , on le suit avec intérêt, surtout s'il raconté 
sans prétention ce qu'il a vu, et s'il sait bien décrire les 
choses qnai ont fiié son attention et attiré sa curiosité. Ccr* 
lui dont le livre va nous occuper a écrit uniquement pour 
raconter à un ami ce qu'il avait observé et ce, qui lui était 
arrivé. H aurais pu profiter de l'occasion pour coudre à 
son récit de longues dissertations sur tons les lieux où il 
a passé, pour donner l'hîsloire ancienne et moderne de^ 
tontes les villes où il a séjourné. Il ne lui en aurait coûté 
que la peine de traduire des passages de la Géographie des 
Grecs et des Romains par Mannert *, il aurait fait un gros 
ouvrage qui aurait pu passer pour savant. Au lieu de se 
parer ainsi d'une érudition d'emprunt et ûe composer pé-> 
niblement un livre ennuyeux, il a sagement préféré de ne 
parler que de ce qu'il avait vu , et on ne peut que le louer 
du parti qu'il a pris. 
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M. de Bussierre part de Vienne ^ capitale de Pempif e 
d'Autriche^ il Irarerse ht MotsTie; la Galicie, une partie 
de la Russie méridionale , et arriye à Odessa. Pour j par-» 
Tenir, il faut trarerser des steppes. « Ce sont , dit le yo ja^ 
« geur, de vastes étendues de terrains non cultiyés et 
« serrant de pâturages.; on j Toit des fleurs de toute es- 
« pèce et dont les couleurs sont très varices ; les seules 
« habitations oui s'y trouvent sont des cabanes près des-^ 
« quelles on csiange de chevaux. Quelquéfoifs ces landes 
ce sont un peu naontûeusés; lorsque la verdure qui les 
« couvre est fraîche, elles forment des points de vue 
« agréables ^ auxquels cependant le manque d'arbres im* 
ff prime un caraetère* siiignKer. Pfus on avance vers 
« Qdessa-^. plu9 elles aonl stérile». On y rencontre 
(( toujocurs la même quantité de fleurs et de plantes 
« parasiter, mais la bonne herbe disparaît presque 
« entièrement. Une poussière noire, fine et étouffante 
(c obscurcit la vue; des nuées de sauterelles couvrent 
«c. la teixe \ dans l'éloignement on voit de grands troupeaux 
« de chevaux en liberté^' des milliers de cigognes bordent 
« le chemin, a 
On cpuçoit que la têie encore pleine du souvenir d'une. 

Ïerspective si motiotone et si triste, le voyageur qui s'cm- 
arqua cpoisuite sur la mer Noire, ait été ravi dWmiration 
à Itàspect du canal de Constant(nop]e. <( Il n^a qu'un quart 
d dé lieû'e de lai'geur et nous en tenions le milieu^ dç sorte 
(C ^ue îe'pouvais distinguer le rivage jusque djans les plus 
in petits wtails. Je ne puis donner qu'une jbien faible 
« idée de ce que j'éprouvais en voyant cette magnifique 
et contrée où tout était neuf pour moi ; ce ciel si pur, cette 
ie nature si riante, cette végétation si fortç» ccjs maisons 
<K d'une construction si légère , ces costumes si riches^ si 
ce variés; tout différait essentiellement de ce que j'avais 
tt vu jusqu'alors : j'aurais voulu dévorer d'un seul coup 
m d'o^f CjèS objets nouveiaux ; mais mon attention, toutes 
(t mes' facultés ue ine suffisaient point: je ne savais par où. 
c( coxnmencer mon examien..,.plus j'avançais et plus le 
€( pays avait de charmes. Si cette contrée était habitée par 
<t tm peuplé qui sût tirer parti des avantages qo'^^ ofire, 
« elle serait le paradis terrestre. Jamais je irai vu de na- 
(C ture aussi gracieuse ;. iQattft'seS'foïBletoat quelle 
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« chifse de Tolupitteuit dont âucim ptficeau ,. auèuite ées^ 
« criptioa ne peuvent donner urié idce : les terntes \eê 
« plus variëes a)outenl au charme du paysage-, Faîr y 
(( semble pluslégjer^ et t^^us lescotHoiirssfjr dessinent avec 
(c une admirable prëcbioQ'. » . . 

Lorsqi^e M. deBussierre yisiia Gonstantînoplé, là guerre 
n'avait pas encore éclate entre les Russes et les Ottomans. 
L'orage groodaift au Nord ^ mais dans la capitale de l'em^ 
pire pu ne concevait peut-être pas encore la possibilité de 
voir une armée de Rosses, franchir le Balkan et camper 
dans les plaines d'Andrinople. Aujourd'hui ces Musalnians^ 
qui veulent être enterrés dans le cimetière de Scntari , 
parce <|u'ils regardent l'Asie comine la vraie patrie des sec->> 
tatenr» de Mahomet ^ doivent penser que Pévèaement 
qu'ils appréhendaient de voir arriver ^ et que dans leur 
croyance ils considèrent sans doute comme inévitable , 
i^'est pas loin. D'antiques prédictiana leur annonçaient 
qu'ils seraient chassés de TEuroffe : ib ne veulent pas que 
leuji^s ossemens reposent au mîKeu des infidèles. Cette 
\erreleur parait ennemie* Il estdifiBcile de dire. combien 
de. tçmps encore ils y seront campés. 
„ On aoit féKciter M. de Bussiecre de ce qu'il ne s'en^ 
(çMici&pas dans les. profdndeai^s de la politique^ et cepen^* 
4aat il avait une beUe occasion de se livrer à des i^aison^ 
nemens sans fin sur l'issue de tôwt.ee qui se passe da»» 
VOrient.. Imitons sa réserve et suivon8*>le dans ses coursesv 
. Après avoip bien obscarvé Constântinople, M. de Bas-, 
lierre .CA partit, avec Iord.Braba£en qu'il avait connu k 
Vienne : une excursion à Brousse^ là tra^irersée de la meis 
de M«#nMtta>Ia visita des, chainps: où s'éleva Troie, précé- 
dèrent leur arrivé&àSmyrne^ ou tant de nations différeote» 
se trouveM réunûes par te commereei.. Le quartier où le» 
négociant et les Goa8«lside l'Europe résident a pris i'appa^ 
renée des villes de cette partie du monde. Smyrne a beau- 
coup décbu dans ces derniers temps. Se» principales rela- 
tlotis sont aujourd'hui avec l'Angleterre et l'Amérique. On 
a'y plaint delà décadence du commerce. Cependant le sé- 
îiour de .cette ville offre encore beaucoup d'agrément. 
« U était difficile de se trouver A Smyrne i»ans éprouver 1^ 
desir de parcourir les îles de l' Archipel, (c Ce que j'en aï 
è.fVtt>>/ditM« de Bus^rre^ n'a point répondu à mon at- 
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n tente; il est^ impossible , à la wéAié, de Tisîter les liétix 
« illustres qui rappellent de nobles souvenirs , sans ëproo- 
« ver de l'ëmotion ; souvent dans mes rêveries^ je me suis 
« surpris faisant revivre leurs anciens hëros et leurs divi- 
tt nitës protectrices dans les lieux oue je parcourais. La 
^ réalité et la fiction , le présent et le passe ^ -venaient se 
a confondre dans mon imasination ; mais cette réalité est 
« peu de chose : Parcfaipel dessine en général de grandes 
(f masses de rochers ariaes presque entièrement dépourvus* 
« de culture ,• et le voyageur qui compte j retrouver les 
a charmes dont la mythologie s'est plu à parer ces iles^ 
« est presque toujours déçu dans ses espérances. Le colo- 
te ris du paysage est admirable et peut seul faire oublier 
« la monotonie des blocs de pierre que l'on aperçoit de 
Il toutes parts... 11 y a en général peu de variété dans les 
i^ tableaux qu'elles présentent^ et si l'on en excepte Me- 
fc telin» on n'y trouve point la nature gracieuse qu'on 
fc s'attend à rencontrer oans ces lieux trop vantés. » 

Parmi les îles que vit M. Bussierre , Scio lui inspira une 
tristesse profonde au moment où il y mit pied à terre. 
Cette ville, i^iche et. florissante il y a peu d'années, est 
aujourd'hui le séjour de la misère , et n'ofiPre plus en grande 
partie qu'un amas de décombres. Partout on retrouve les 
traces hideuses des cruautés qui ont ensanglanté le sol de 
cette ilCsDepuis le carnage épouvantable que les Turcs y 
<)nt fait». Scio. est presque déserte; les faibles débris de sar 
population se sont réunis de nouveau : mats combien 
d'années devront s'écouler avant que l'île ait recouvré son 
ancienne population ! 

Candie e&t une des iles qui a paru au voyageur la plus 
favorisée par la nature : un printemps éternel y règne , 
sa population est active et son sol fertile. Partout on aper* 
çoît au pied des montagnes des plaines riantes ou des raW 
lées plantées d'oliviers , et qu'arrosent une infinité de ruls^ 
seauj:. Les plaines offrent en général un aspect admirable;^ 
quoique plusieurs cantons restent incultes, faute d'habi-' 
tan3 et d'industrie. Les parties cultivées de l'ile présentent 
les tableaux les plus riches et les plus variés. Les Candiotes 
eûtefideut fort Jbien Part d'arroser leurs jardins^ l'eau y 
est. aussi bonne que l'air. 

£i( s!ëlQÎgnant de cette île. dont le voyageur a donni 



( 8i ) 

\itic description que nous inyitons à lire , il fait voile vers 




gards; enSn il franchit les cataractes ^ entre en Nubie, 
observe les antiquités de cette contrée, et ne s'arrête qu'à 
Ouadj Halfa. A quelque distance de ce lieu, les sangles 
de la selle de M. aie Bussierre se déchirèrent; elles étaient 
lissues en écorce de palmier : la selle tourna ^ il tomba de 
son chameau et roula dans un ravin profond où il resta 
sans connaissance; Ses compagnons le crurent mort sur 
le coup ; cependant à force ae l'inonder d'eau et de lui en 
verser dan&la bouche, ils le firent revenir à lui : il éprou-^ 
vait des douleurs affi'euses ; les fiiots de sang qu'il rendait 
par la bouche lui firent croire qu'il avait une rupture in-« 
térieiire. On l'étendit dans le sable sur un manteau.; enfin 
ses soafirances se calmèrent un peu. Le guide s'égara; on 
n'arriva qu'au milieu de la nuit à Ibrim. Pendant la der- 
nière lieue il fallut le porter. Une bonne vieille voyant son 
triste état s'éloigna en s'écriant à plusieurs reprises: « Ohl 
le pauvre jeune homme ! » Au bout de quelques instans 
elle revint, lui apportant une. grande jatte de lait. Ainsi 
ilà un nouvel exemple qui prouve l'assertion de beau- 
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coup de voyageurs que partout les femmes s'empressent 
d'adoucir le sort des malheureux. La boisson rafraîchis- 
sante, rendit la vie au voyageur. Pendant la journée du 
lendemain il fut l'objet constant des attentions des exceU 
lentes gens qui l'entouraient; chacun cherchait à contri- 
buer à son bien-être et venait demander de ses nouvelles 
avec le plus touchant intérêt. « L'un, dit-il, m'apportait 
« du dourrah frais, l'autre du beurre, un troisième des 
ce dattes ou de l'eau. J'étais profondément ému de ces 
c( mœurs hospitalières qui honorent .tant l'humanité. En 
« me présentant ce qu'ils possédaient, les Nubiens me di- 
« saient : si nous n'étions pas pauvres , si nous n'avions 
c pas tant d'impôts à payer, nous te traiterions bien 
« mieux que nous ne faisons. Cette journée me parut un 
<( moment; la manière dont je la passai est à mes yeux un 
« ample dédommagement de ce que j'ai souflFert à la, suite 
c( de mon accident. •• » 
Heureusement il n'en résulu plus tard aucune suite 

N. Annales des V**. — a* sér. — xiv. • 6 
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fâcheuse. Lc^ Toyageurs , 4iprè!t avoir pnssé quelques ins- 
tans à Ouatit Haïra et à Ebuauibol, descendirent le Nil 
jusqu'au Caire , et dirent accueillis à bras ouverts par 
M. Linant dont nous avons eu occasion de faire connaître 
les travaux géographiques. C'était chez lui que les voya- 
geurs avaient logé pendant leur premier séjour dans la 
capitale de l'Egypte. Les bains turcs rétablirent entière- 
ment M. de Bussierre. 

11 avait ainsi que son compagnon eu le dessein d'aller 
au mont Sinaï, puis à Jérusalem par terre. Un accord îvX 
conclu à cet effet devant M, Linant avec un cheikh , qui se 
chargea de les y conduire ; mais à la première halte il les 
pria de le dispenser du voyage^ et leurv4onna à sa place 
ses deux fils. Lorsque les voyageurs furent dans le couyent 
du mont Sinaï ^ les Arabes leur déclarèrent^ par l'organe 
de leur guide , qu'ils ne leur permettraient d'en sortir que 
moyennant une rançon. Il fallut en passer par les condi- 
tions que ces scélérats exigeaient, et lord Brabazon leur 
paya la moitié de la somme qu'ils demandaient, a Ce qui 
«c nous arrive ,- dit M. de Bussierre , suffirait pour guérir à 
M jamais de leur enthousiasme les admirateurs des mœurs 
« patriarchales. Cependant les évènemens ne me rendront 
(c pas injuste : j'ai eu le malheur de me trouver avec l'é- 
<( cume des Arabes; ce ne sera jamais d'après eux que je 
« jugerai la totalité de leur nation. )> 

Au Caire justice fut faite des Bédouins ; ils furent arrêtés 
et menés devant le juge. Les témoips entendus y celui-ci 
prononça que la somme payée au Sinaï serait restituée, et 
que les coupables recevraient sur le corps le nombre de 
coups de nerf d'hippopotame désigné par la loi. M. de 
Bussierre, ému de pitié, demanda instamment que cette 
seconde partie de la sentence ne fût pas exécutée ; mais le 
juge fut inflexible, et répondit qu'il s'agissait, outre la 
satisfaction personnelle, de celle du pacha dont les Bé- 
douins avaient méprisé les ordres en maltraitant les étran- 
gers dans ses Etats et en violant la sûreté publique. Tout 
ce que M. de Bussierre put obtenir ce fut une diminution 
sur le nombre des coups qui devaient être appliqués à ces 
misérables. 

M. de Bussierre ayant reçu des lettres qui le rappelaient 
en France rcnonço au projet de parcourir la Syrie* Une 
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corvette française sur laquelle il partit d'Alexandrie le 
conduisait à Samos^ lorsque arrivé à Oiirlap^ il fut admis sur 
VArmide, une de nos frégates dont l'équipage s'était cou- 
vert de gloire à la bataille de Ni^varin. Ce fut dans le port 
de Toulon qu'elle jeta l'ancre. ..^ 

Un atlas de vin^-quatre planches accottipagne cette 
relation. Toutes les vues qui sont bien choisies ont été 
dessinées par M» de Bussierre lui-même qui a su rendit 
avec beaucoup d'esprit et de vérité les objets qu'il a re- 
présentés» 

L']^ jpte a intéressé M. de Bussierre au plus haut de^ 
gré. Il en a trouvé le climat délicieux^ le sol extrêmement 
fertile ^ et la position très favorable au commerce; mais 
quant à son aspect il s'attendait ^ d'après les relations de 
ses prédécesseurs ^ à voir une conlrée beaucoup plus belle 
qu'elle ne l'est en réalité. Yolnej lui a pi) ru le plus fidèle 
de tous les voyageurs qui l'ont décrite ; il présente le ta^ 
bleau le plus exact de la Basse*-£gjpte» 

Même en parcourant des contrées souvent visitées ^ un 
voyageur peut recueillir des renseignemens précieux pour 
la géographie. M. de Bussierre voyait souvent chez M. Sait, 
consul d'Angleterre , un jeune nègre d'une belle figure et 
remarquable par la douceur de. ses manières; il s'entrete- 
nait quelquefois avec lui. Cet Africain lui apprit qu'il se 
nommait Giaffar, et qu'il était fils aîné de l'ancien roi de 
^adai, pays situé à l'ouest de la Nubie , et encore inconnu 
aux Européens ; il forme une monarchie héréditaire par 
droit dç primogéniture ; sa capitale se nomme Wara. 
GiaSar est le onzième descendant d'un blanc y qui fut roi 
^a pays. Le jeune nègre ne. savait pas de quelle nation 
était ce roi ; il ignorait également comment il était venu 
dans le Wadai* Ce royaume renferme un laç d'eau douce 
de quinze journées de tour , de longues chaînes de mon- 
tagnes et des plaines étendues. Près de Wara coule un 
fleuve considérable formé de la réunion de plusieurs ri« 
vières. 

Quoique ces détails soient vagues ils n'en sont pas moins 

précieux. Horneman est le premier voyageur qui ait parlé 

du Wadai; Bowdich en a fait mention d'après ce qu'il en 

avait entendu dire dans l'Achanti ; Burckhardt l'a ensuite 

décrit : on le trouve sur la cai*te de Ludolf. Sur la carte de 
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Rennd ie Wadai paraît être à soixante journées du Caire^ 
TBt la YÎile de Ouara est indiquée comme la capitale du 
Birgott-, cela est exacte puisque^ suivant Burckhardt^ Wa- 
dai est le nom que les Arabes Maugrebins donnent au 
Birgou. £i|jSn y dans la description géographique du 
royaume de Tokrour par le sultan Bello , que ce souve- 
ram remit à Clapperton dans son premier voyage.f i) , le 
Wadai est place à l'ouest du Dar-four. Divers itinéraires 
fopt aussi mention du Wadai; mais les cartes même les 
meilleures le placent-elles dans sa position véritable? Ce 
n'est pas ici le lieu d'entamer une discussion qui finirait 
par ne présenter que des conjectures. 

Le père du jeune prince africain l'avait fait partir pour 
le Xlaire^ où il désirait qu'il anprit la langue arane ; Gia£Far 
éprouva beaucoup de malheurs en- voyage^ et finit 
par devenir esclave du dey de Tripoli qui le retint pen- 
dant plusieurs années* ïl tenta trois fois de s'enfuir, 
mais il fut toujours repris et traité avec une extrême 
cruauté*, enfin la liberté lui fut rendue, grâce à l'interces- 
sion du consul d-Ângleterre qui ensuite lui procura les 
moyens de gagner l'Egypte. Il cherchait à rentrer dans 
son pays pour y réclamer ses droits ; il avait appris que 
son père était mort et que le trône avait été usurpé par 
son frère. S'il réussit à retourner daQ« ses Etats, il four- 
nira peut-être le moyen d'obtenir des notions exactes sur 
la partie de l'Afrique comprise entre le Bornou et le Dar- 
four. 

E. 



(1) Voy 
lies centrales 



. Voya^ de découvertes dans le nord et dans les par- 
îles de^ Afrique , par Dénbam , Claperion et Oudney j 
traduit de l'anglais, 3 vol. in-So. Paris , 1826, avec un atlas, chez 
Arthus Bertrand. Second poyage dans l'intérieur de l'Afrique, etc, 
par Clapperton. 2 vol. in>8*'. Paris, 1829^ chez le même. 
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Collection cParùimiiés égyptiennes recueillies par le 
cliepalier de Palin^ puBliées par ^Jd.. Dorow et- 
Klaproih, apec les plus beaux scarabées de la col- 
lection de M. Passalacqua, précédée cPobsenfations 
critiques sur V alphabet hiéregfypIUque décom^rt 
par M. ChampolUon le jeune ^ et sur les progrès 
faits jusqtià ce jour dans Fart de déchiffrer les an- 
ciennes écritures égyptiennes^ par M. Klaproth. 
1 vol. in-folio sur papier vëlin satiné , avec 36 plan- 
ches. Chez Gide fils. : prix 6o fr. 

■ 

Gomme l'autenr de i'onvrage important dont nous ve- 
nons de donner ie titre est l'un des collaborateurs des Nou- 
velles Annales desvoyagea y le compte que nous en rendrions 
pourrait être soupçonne de partialité ^ c'est ce qui nous a 
détermines à emprunter à un des meilleurs journaux 
scienlifiqnes de l'AncIeterre {^AêiaUcjoumal^de ëeptembre 
1829) l'analyse que l'on va lire. 

Depuis qiie les Décoisvertes de ilf. ŒampolUon ont fait 
•tant parler, nous. en avons attendu impatiemment quelques 
résultats. Cependant^ quoique nous^ ayons vu, de temps en 
temps f faille de grandes promesses et annoncer des révé- 
lations étonnantes^ comme fruits* de l'interprétation des 
hiéroglyphes: égyptiens , k l'aide de l^alphabetde M. Cham^ 
pollion> nous osons dire, que l'on manque encore d'une 
preuve convaincante que cette fameuse découverte de 
M. ChampolUon (qui d'ailleurs n'est que celle du docteur 
Young) puisse être appliquée ^ du mcnns avec quelque ex- 
tension, pour expliquer les caractères mystérieux des mo- 
nume^n#« de; l'Egypte. Les journaux de notre patrie^ de 
même que ceux ou continent^ ont contribué aune ma- 
nière répréhensible à propager les prestiges de M. Gham- 
pollion y en annonçant ses prétendues interprétations de 
papyrus , comme autant de faits incontestables tendant à 
éctaircir l'histoire s^nçiénne ; nbn-seulement celle de l'E- 
gypte , mais même de la Fhénicie ^ a-*t-on dit , pourront 
être débrouillées par des pitpyrus trouviSs parmi tes reste^ 
des tombeaux égyptiens. 
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M. ChampoUîoii est un homme ardent et entrepre- 
nant *, il connaît trop bien le caractère de ses compa- 
triotes , pour -àvou' pu supposier que l'exposition simple et 
naturelle de" Pétendue vërilaWede ses connaissances suffi- 
rait pour lui procurer le degré d'appui, nécessaire pour 
faire valoir ses redierches. Il à donc été force de donner 
à ses travaux vue importance exagérée* 

Nos leotéura «e rappelleront que nCKBS arons souvent 
témoigné nos doutes sur les prétendues dccouyerles dû fra- 
yant français , sans pourtant prétendre rabaisser le mérite 
de ses travaux^ ou essayer de ralentir l'ardeur de ses. re- 
cherches dans le sentier obscur.de Parchéolo^ie égyp- 
tienne. Cependant , Terreur doit être signalée ^ notamment 
quand son auteur a excité l'intérêt du public et un pré- 
jugé en sa fateur, et^and il tente de soutenir ses chimères 
par tous les moyens possibles. Ce sont les propres compa- 
triotes de M. ChampoUion , qin ont expose le peu de fon* 
déniant de ses prétentions. On ne peut donc attribuer 
cette révélation à la partialité ou à la îalonsie* 

"Sous allons mettre devant les yeàx de nos lecteurs la 
substance de ces observations contenues dans un ouvrage 
pnagnifique renfermant la collection d'antiquités égyp- 
tiennes recueillies parlMLle cheyalier de Palin , publiée par 
MM. Dorow et Rlaproth , et précédé de quelques obser- 
vations critiques de ce dernier^ sur Palphahet hiérogly^i- 
que, qu'on dit avoir été déco&vertpar M. ChampoUion. 

AI. £Japroth comçience ainsi : u Depuis cinq ans on 
parii$ i^vec un enthousiasme singulier de la découverte de 
l* Alphabet hiéroglypJdque , mais peu de personnes parais- 
sant avoir une idée bien nette^ soit de ce qu'elle est réelle- 
ment , soit des résultats qu'elle peut produire. Le docteur 
ybun^^ Anglais^ est sans contredit le premier auteur de cette 
découverte. Ce fut en 1818 qu'il reconnut la valeur alpha- 
bétique de la plupart des hiéroglyphes qui composent les 
noms de Ptolèmée et de Bérénice» ÏJt célèbre Zoëga avait 
déjà soapçonné qu'une partie des signes hiéroglyphiques 
pouvait être employée alphabétiquement^ mais rhonneur 
a'avoîr démontre ce fait appartient au docteur Young. La 
^conjecture de Zoëga n'avait fait aucune impreséion sur les 
,personnes' occupées de l'étude des anciennes écritures égyp- 
tiennes ; elles suivaient au contraire dans leurs travaux , 
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raijdeH^y^tèfiic en regarda rU la manse enliëro ffes Méro* 
^jphes, comme signes ûltîographigues ou symboliques. 

« Un sa vaut français } M. CàampoUion le feune^ ch&réha 
pendant Jong-terapç à ddchiiTrer les hiéroglyphes sans 
pouvoir y parvenir , ce qui n'est pas surprenante puisqu'il 
ne £aisaii que «uivre la marcho de ceux qui avant lui s'é* 
iaient occupes de semblables, recherches. Jamais l'idée 
que les hiéroglyphes contenaient une partie alphàbéûque» 
ne s'était présentée à son esprit ; c'est ce que l'on voit 
clairement par le passage suivant de son ouvrage intitulé 
De l'Ecriture /ilératique dee anciens Egypiiens (i), publié 
à Grenoble en i82i* Il s'y explique ainsi : 

« Ces manuscrits ^Jiiératiques) ont de bonne heure at«- 
« tiré l'attention des savans^ Rigord, MontfaocoUy le 
« comte de Oay lus, l'abbé Barthélémy, Zoëga^ M. de Hamrf 

(i) C« petit* volume iti-folîo ^«t devena eittrême Aient rare ; on dit 
' que l'autenra fait tout son potsibtp pour en 80D«t]*aire les exeiitplaires 
aux yeux du public, en retirant du commerce et des maint de sas 
amis ceux qu'il avait d*abord répandus. La raison qu'on a mi3e ea 
avant éiait: « La crainte de blesser les scrupules de quelques per^ 
« sonnes pieuses ; » mais il ne se trouve dans ce livre absolument 
rien qui ait trait à la haute antiquité de l'empire des Pliaraons , et 
qui pour cette raison soit en contradiction ouverte avec les récits de 
la fiible. Il est permis de penser que le véritable motif qui a déter- 
miné M. OhampoUion à supprimer ce livre , a été de ne pas donner 
Une mesure trop précise des progrès qu'il avait fait en 1821^ un an 
avant sa Lettre à M, Dacier, Cette mesm'e eliste dans l'assertion 
ce que les signes Hiéroglyphes sont des signes de choses et non des 
a signes de sons, » Certes , celui qui depuis dix ans avait travaillé 
sur les hiéroglyphes sans les déckiBrer, et qui faisait , en 1821 , im- 
primer un axiome paml , avait grand besoin d'être guidé dans ses 
nouvelles recherches de 1822^ par les découvertes du docteur Young 
publiées au mois de décembre 1819^ dans le Supplément de VEncy- 
clopédie Britannique , lequel peut avoir bien mis dix-huit mois ou 
deux ans pour arriver à Grenoble. 

On ne doit do|^c plus douter que les découvertes de M. Cham- 
poltion, ne soient entées sm* celles du docteur Young, auquel ap- 
partient le mérite d'avoii^ le premier démontré qu'on s'est servi en 
^Egypte de signes faîéreglyphiqu€B pour exprimer les sons des noms 
propres. Disputer à ce savant la priorité de cette découverte, aérait 
aussi absurde que de vouloir soutenir, que celui qui le pi'emier mêla 
du salpêtre avec du soufre et du charbon, n'a pas été l'inventeur de 
la poudre , mais bien celui qui s'est servi pour la première fois de ce 
mélange comirfe moteur pour les proieciilcs. — Aperçu mir les Hié' 
ro^yphes ^Egypte» Pari» 1827, in-ôo. Pr^/âctf pag. XT. 
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« boldt «l les membres de la comiiiîgsion d'Egypte^ ayant 
(c reconnu que Pëcriture de ces rouleaux différait essen- 
(c ttellement de l'Hiéroglyphique^ la considérèrent ^ les 
<c uns comme étant Pécnture égyptienne Hiératique , les 
« autres comme Pécriture Epistolographique ou populaire, 
« mentionnées parles auteurs grecs; mais tous s'accor- 
« dent sur ce point important ^ que l'écriture de ces Tria- 
it TÙtscrits égyptiens est kiLTtHAJskuiQXTE,, c'est-à-dire qu'elle 
« se compose do signes destinés à rappeler les sons de la 
« làugue parlée. 

•et Une longue, étude et surtout une comparaison atten- 
f( tive des te^Ltes hiéroglyphiques avec ceux de la seconde 
« espèce regardés comme alphabétiques, nous ont con- 
u dnits à une conclusion contraire . 

« Il résulta , en effet , de nos rapprochemens ; 

« 1** Que l'écriture des manuscrits égyptiens de la se- 
n conAee^TçiQQQn? est point aiphcAétique \ 

u 2® Que ce second système n'est qu'une simple modi- 
« fîcation du système hiéroglyphique , et n'en diffère uni- 
(( quement que par la forme ces signes ; 

(( 3" Que cette seconde espèce d'écriture est VHiérati- 
f( qus des auteurs Grecs , et doit être regardée comme une 
a Tachy graphie hiéroglyphique 'y • 

« 4® Enfin ^ que les carctères hiératiques (e^joàr-co/w^- 
n quent aussi ceux dont Us dérivent) sont des signes de 
(( choses et non des signes de sons. » 

Après, im exposé pareil, on peut être bien convaincu , 
qu'en 1821 M, Champollion ne croyait pas à l'existence 
désignes alpliabétiques parmi les hiéroglyphes, in 

La découverte du docteur Youog donna une nouvelle di- 
rection aux investigations de M. Champollion , et en 1 822 
il publia une liste considérable d'hiéroglyphes employés 
d'une manière alphabétique pour écrire des noms propres. 
Ce n'est qu'en passant qu'il parle dans sa JCettre à M, Da^ 
cier de ses obligations envers M. Young , à qui néanmoins 
il devait la première idée de ce qu'il appelle sa découverte, 
et les journaux de la France , dit M. Klaproth, « firent à 
l'envi retentir l'Europe et les autres parties du monde , de 
l'annonce de la découverte immortelle due à M. Champol- 
lion. Le public , naturellement peu au fait de ces sortes de 
recherches, crut sur parole ce qu'on lui disait, et fut per- 
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soadé que dorénaTant il ne serait pas pins difficile de lire 
une inscription hiéroglyphique ^ qu'il ne l'est d'en inter- 
préter une çrecque ou latine. » 

(cTootefois cette découverte avectoutesles améliorations 
de M. GhampoUion n'offre que le moyen de lire qu'un 
nombre assez limité des signes hiéroglyphiques^ qui re- 
présentent des ndms propres. ^ 

«Dansles inscriptions hiéroglyphiques^ les noms des rois 
sont entourés d'une espèce d'encadrement auquel on a 
donné le nom de cartouche. Dans ces cadres le rvom, du roi, 
et ses épUhètes ordinaires sont écrits en caractères /7^7»é-^ 
tiques comaie M. Champollion les appelle d'après Zoëga. 
Mais outre son nom et ses épithètes , chaque roi a un titre 
honorifique, qui remplit un autre cartouche, précédé or- 
dinairement d'an groupe symbolique , qu'on prétend si- 
Snifier roi du peuple obéissant. La légende de ce cartouche 
a titre honorifique ou àxi prénom , se compose ordinaire- 
ment de caractères symboliques, lâêlésà des lettres alpha^ 




^our leur trouver un sens. M. Klaproth ajoute y que pour 
les noms et épithètes des rois renfermés dans les seconds 
cartouches , M. GhampoUion avait un excellent guide pour 
les déchiffrer; ce sont les mêmes noms dont la liste se 
trouve dans les tables des dynasties égyptiennes de Ma né- 
thon et d'autres auteurs de l'antiquité. Gerles quand on 
sait ce qu'on peut trouver dans une inscription ancienne, 
écrite en caractères inconnus, il n'est pas difficile de l'ex- 
pliquer.» 

M. Klaproth continue : a Indépendamment des noms 
contei^us dans les cartouches^ les monumens en offrent un 
grand nombre d'autres, qui sont ceux des divinités et ceux 
des personnes qui n'ont pas régné. Ges noms sont en 
^ande partie écrits en caractères alphabétiques. On con- 
naît ceux de la plupart des dieux par les auteurs anciens; 
ainsi il n'était pas très difficile de les découvrir dans les 
inscriptions. Outre les noms, il y a également quelques si- 
gnes grammaticaux et quelques particules en caractères 
alphabétiques ^ tout le reste est symbolique ou idéographi- 
que , et c'est contre cet écueil que doit échouer vraisem- 
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blâhtoméàt ié travail fe plos assido <âe nos çgyplfilogot»^ 
ce Je sais bien, ajoute M. Klaproth , que M. Chaaipol* 
Mon soutient maintenant que presque tous les caractères 
hiéroglyphiques sont alphabétiques^ mais il n'a jamais pu 
démontrer éette proposition^ qui est en opposition ayec les 
particularités que les autcsurs anciens, et nommëment 
St. Clément d'Alexandrie, rapportent sur les dîfil^entea 
classes de l'écriture égyptienne. C'est princtpalement cette 
difficulté qui a fait dire avec beaucoup de justesse au sa^ 
Tant baron Siltfeatre de Sacyi u Que malgré la confiance 
tf qu'on ne peut s'empêcher d'accorder au système de 
<( M. GhampoUion , il ne faut pas en concevoir des esp<^ 
« Tances exagérées, comme il ne fatut pas non )>lus le éé^ 
« précier , parce qu'il n'apaa encore proct&lty et nepro* 
u. dulra peut-être jamais l'inteliigence complète d*une ins-^ 
« cription ou d^un écrit de quelque étendue, vu que desdif? 
« ficultés de plus d'un genre peuvent ofçoserdes obstacles 
« invincibles aux efforts des savaus les plus érudits et les 
4( plus ingénieux (i). » 

(( £n effet jusqu'à présent on n'a pas encore lu sur les 
monumens avec certitude une seule pnrase, une seule pro* 
position, composée d'un objet, d'un prédicable et de la co» 
pule. Mais supposons pour un instant que les inscriptions 
hiéroglyphiques ne se composent que de lettres alphabé-* 
tiques, dont on saurait la valeur: il resterait toujours une 
difficulté insurmontable pour l'interprétation de ces ins- 
criptions 9 et cette difficulté gtt dann la langue, 

<c La plus grande partie de l'ancien idiome de l'E^gypte 
est perdue pour nous; on n'en trouve que dee débris dans 
la langue copte, qui elle-même n'est plus parlée^ et dans 
laquelle on ne possède qu'une traduction incomplète de 
la Bible , et des ouvrages Lithurgiques et ascétiques , qui ^ 
d'après leur nature , ne peuvent contenir beaucoup d'idées 
autres que celles qui se trouvent dans l'Ecriture Sainte. 
Malheureusement l'invasion grecque a introduit dans le 
copte [dus d'un tiers de mots grecs, et la conquête arabe 
environ un quart de termes arabes, de sorte que le nom- 
bre des mots d'origine égyptienne y est très limité. Lies 
Egyptiens, en adoptant la religion chrétienne , et avee elle 
l'alphabet grec, auquel, ils ont ajouté quelques autres si-^ 

(i) Journal des sauàns. Septembre 1827, pag. 543. 
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S nés, ont pris on soin pftrticulier cl'éla^tiér, ianà la Ira- 
acikm de la Bible et dans les ëcrits religieux qui y après 
cet événement^ composent presque la totalité de leur lit- 
térature, toutes les expressions qui sentaient le paganisme, 
en les remplaçant par des mots grecs. Cependant ce sont 
prëcisMitent eeUes qui paraissent les plus nécessaires pour 
le déchiffrement des monumens graphiques de l'ancienne 
Egypte y la plupart deceux^^ étant relatifs aux do^es de 
l'ancienne croyance des habitans de la vallée du HhL 

<c D'aiUenrs est-il probable que la rlangue égyptienne 
s^ait pas consîdéraMement changé depuis les milliers 
d'aaoBëes qui ont précédé l'krtroduction du christianisme? 
On peut il la vérité supposer que les débris de Pégyptien 
conservés dans U copte ne^ffinrent pas beaucoup des mots 
de la langoeparl^ isous la domination des Romains et sous 
celle desLagides; mais est-il probable que la différence ne 
soît pas très grande entre les mots coptes et ceux qui 
étaient en usage sons les Ramaèset les SésostnsrUja. nature 
des langues étant partout la même , il est évident que cha- 
que idiome doitonanger notablement dans un laps de iood, 
i5oo on 2O0O années. Or si le copte suffit à l'interpréta- 
tion des monumens du temps de Néron et des Ptolemées^ 
est*il croyable qu'on pourrait s'en servir avec succès pour 
expliquer les inscriptions du- temps de cteux on trois mille 
ans avant notre ère ? 

c( Ainsi les découvertes de M<GhampolKon peuvent servir 
à lire les noms des rois d'Egypte^ mais elles ne conduiront 
vraisemblablement jamais à une intellisence même super- 
ficielle des inscriptions égyptiennes et des nombreux écrits 
eur papyrus qu'on trouve dans les tombeaux de ce pays ; 
aussi ce savant en traduisant la moindre phrase est con- 
traint d'inventer dans ce but des mots qui ne sont pas 
coptes, et qu'il ne peut justifier par aucune autorité. On 
Conçoit donc que la besogne d'un interprète n'est pas très 
lourde > quand il peut donner aux signes inconnus d'une 
inscription la valeur qui lui parait convenable, et cons- 
truire lui-même la langue dans laquelle il veut qu'elle soit 
écrite. » 

Si M, GhampoUion avait toujours suivi la marche ana- 
lytique qu'il avait adoptée pour ses recherches dans sa Lei- 
tre à M. Dacier , il ne se serait pas exposé à voir produire 
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contre loi ces incalfialioiM. Mais alors, aussi, il n'aurait 
jamais obtenu la célébrité que lui ont yalu ses déeoByertes« 
étonnantes . in nubibua. 

Ayant d'entrer dans Pexamen des erreurs^de M. Cham- 
poUion, M. Klaproth fait observer , «i qu'il sera impossi- 
ble de faire des progrès efficaces dans l'étude hiâroglj- 
Ehîque, sans la découverte de quelques antres monumens 
Uingiies , c'est-à-dire écrits en bierpglyphes et en grec» 
Cependant dans la supposition même, qu'un heureux ha- 
sard nous fît trouver quelque inscription ou quelque pa- 
Eyrns de ce genre, il serait peut-être encore douteux, si 
i possession de ces monumens nous conduirait à une in- 
telligence pleine et entière des textes égyptiens, puisque 
dans l'inscription de Rosette le texte grec ne parait, paa 
toujours rendre avec exactitude le sens de la partie hiéro- 
glj'pbique. 

« Le^oupe de signes rendu dans la traduction grecque 
u de la pierre de Rosette^ par eeoç Eirifoimc l'aurait dû être 

Sar ^oysMsroç et un autre groupe qui se trouve six fois 
ans cette inscription , et qui dans le grec, est invariable* 
ment rendu par £u;(ap^7oç. signifie réellement le JMeu 
de la triple bonté . w 

Les défauts du système de M.GhampoUion se-niani* 
festent par ses propres aveux* Dans son Précis du système 
hiéroglyphique, il confesse a qu'on ne sait point encore 
« d'une manière certaine si les inscriptions^ et les textes 
(( hiéroglyphiques, dans.lesquels je. trouve des mots égyp- 
tt tiens ex.^T\nxés phonéùiquement , remontent au tbicvs 
(( des Pharaons y rois de race égyptienne , on seulement à 
u l'époque grecque ou romaine. » Mais avec une incons<^ 
tance admirable il assure plus bas que cet alphabfit est la 
véritable clef de tout le système hiéroglyphique; que les 
anciens Egyptiens s'en sont servi à toutes les époques pour 
représenter, d'une manière alphabétique, les sons de leur 
langue parlée. Cet alphabet phonétique ne se compose que 
de cent trente-^quatreletires , tandis que la masse des signes 
hiéroglyphiques monte à 864 , d'après le compte de 
M. Champouion , et à 968, d'après celui du savant Zoëga. 
Il resterait donc , selon le calcul de M. ChampoUion lui- 
même, 730 signes, tant figuratifs que symboliques, qui 
ne sont pas employés phonétiquement. Mais qui nous ré^ 
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pond qae ces 730 signes gronpés citfifêremment un à un ^ 
un à deux ^ etc. ^ ne forment^ comme les clefs elles groupes 
chinois^ une infinité de caractères recerant des significa- 
tions dîâerentes? M. Klaproth cite à l'appui de ce qu'il dît 
l'exemple des Chinois et des Japonais ^ qui^ pour la com- 
liinaison de leur écriture , ont quelque ressemblance ayec 
les hiéroglyphes de PEgjpte. 

« LesCninois^ dit-il^ ont aussi une manière pAoTz^/i^z^ 
d'écrire les noms propres^ qu'ils entourent souvent d'un 
cartouche comme les Egyptiens. La seule différence entre 
leur système phonétique et celui des bords du Nil est que^ 
chez eux ^ les caractères idéographiques ^ employés pno- 
nétiquement, ne deviennent pas aes lettres alphabétiques^ 
mais qu'elles représentent la syllabe entière , qu'ils ex- 
priment dans leur usage ordinaire. P. e. Un Chinois trans- 
crirait donc le nom de Maria par Ma, li^ya; cheval^ 
gain et second au rang. 

(( Xie système ordinaire de l'écriture japonaise res- 
semble, plus qu'aucun autre, à celui des anciens Egyp- 
tiens; car les Japonais mêlent leurs signes syllabiqaes^ 
exprimant des sons, aux caractères idéographiques des 
Chinois: exactement comme les Egyptiens, dont l'écri- 
ture se compose à la fois de signes phonétiques et symbo- 
liques. Or celui qui ne saurait lire dans un livre chinois 
^ue les noms propres exprimés de la manière précitée , 
pourrait-il dire qu'il est en état, ou même sur la voie de 
parvenir à l'intelligence de l'écriture chinoise? De même , 
quelqu'un qui connaîtrait la valeur des quarante - sept 
lettres du syllabaire japonais, pourrait-il traduire des 
textes dans lesquels ces signes seraient mêlés ^ des ca- 
ractères idéographiques? Certainement non; même s'il 
^tait plus familiarise avec la langue japonaise qu'on ne 
l'est aujourd'hui avec l'ancien idiome de l'Egypte. » 

Notre auteur expose après les changemens arbitraires 
que M. Champollion a faits, de temps en temps et selon sa 
convenance , dans la valeur qu'il affecte aux signes pho- 
nétiques, sans donner autres raisons que des conjectures, 
a Je pense, dit-il, qu'on peut dire, sans être taxé d'injus- 
tice^ que la valeur d'une partie très considérable des cent 
jtrente-^uatre signes de son Alphabet phonétique n'est que 
^conjecturale. 11 aurait dû, à ce qu'il nous semble, discu- 
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ter chaque lettre à part , et démontrer par les monumens 
même , qu'elle a effectivement la Taleiur qu'il lui attribue. 
En suivant cette marche rigoureuse , tous les doutes au- 
raient été levés, la critique n'aurait eu rien à objecter; 
enfin la science et M. Champoll^on y auraient gagné. » 

M. Klaprotk commence alors un examen étendu dans 
lequel il nous est impossible de le suivre; il y expose les 
contradictions manifestes et les yariations arbitraires de 
M. Champollion ^ et il demande naturellement quelle con- 
fiance on peut ayoir dans les assertions d'un écrÎTain qui 
se joue si ouvertement de la simplicité du public? Il ne 
fait que marcher à tâtons dans les ténèbres , tandis que 
les journalistes amis proclament avec emphase ses dé- 
couvertes lumineuses dans le chaos des antiquités égyp- 
tiennes* 

Une accusation beaucoup plus grave vient ensuite : 
c'est d^B.yo\rfalsifi'é le monument d^Abydos. Ce monument 

Ïirécieux fut découvert en 1818 parM. W. J.Bankes^ dans 
es ruines SAbydoa, appelé Bl-hcaratba par les Arabes ; 
c'est une Table généalogique y ou plutôt une série de car- 
touches de noms de plusieurs rois d'Egypte. Bientôt après 
son retour en Angleterre , M. Bankes fit imprimer un des- 
sin lithoj^aphié de la Table d'Abydos^ et en distribua des 
exemplaires à plusieurs savans. Ce dessin fut ensuite pu- 
blié par la Société Egyptienne, accompagné d'une autre 
copie du monument faite sur les lieux par M. WilkinBon, 
Elle ne diffère en rien d'essentiel'de celle de M. Bankes. 
Ces deux copies servent donc mutuellement à constater 
leur exactitude. 

M. Caillaud qui visita l'Egypte après M. Bankes , des- 
sina également le monument. d'Âbydos ; cette copie pu» 
bliée par M. Cbampollion dans sa Sec&nde Lettre à M, le 
ducdeBlacofi (pi. YI)^ diffère essentiellement des deux 
précédentes. 




Klaproib 

gumens^ ils démontrent pleinement l'accusation qu'il sou- 
tient contre M. Cbampollion; de plus ^ les variations im- 
portantes dans les noms des rois et même des dynasties 
que l'on suppose contenus dans la table d'Abydos , varia- 
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tîone que l'on reconnaît en comparant la Première Lettre 
à M, de Biacas et la première édition du Prècia suffisent 
pour détruire toute confiance dans les théories de M. Chara- 
pollion. La falsification de laquelle nous venons de parler 
ne parait pas la seule de laquelle on peat soupçonner l'Ë- 
f;jptologoe français ; dans sa Première Lettre il tache de 
.corroborer une assertion par l'inscription d'un amulette 
de la collection de M. de Palin : cette inscription a été 
examinée par M. Klaproth, qui assure qu'elle offre des 
signes absolument différens de ceux que M. Ghampollion 
7 a vus. Ce dernier paraît aussi avoir aperçu beaucoup 
pins d'inscriptions dans le musée de Turin que d'autres 
n'ont pu en trouver. 

M. ÎLlaproth entre dand un long examen des interpréta- 
tions des cartouches de la table d'Abjdos par M. Gham- 
pollion , ainsi que de la version que celui-ci a donnée de 
uelques passages de l'inscription de Rosette. Les essais 
e M. Ghampollion sur la dernière prouvent positivement, 
suivant M. Kiaproth^ que le copte n'est pas la langue à 
l'aide de laquelle on peut traduire les hiérogl3rphes , et 
notre critique conclut : « que l'écriture hiéroglvphique 
n'était pas ta représentation de la langue parlée du pays , 
mais vraisemblablement celle d'un dialecte ancien ou énig- 
matique que les prêtres avaient invent^ ainsi que les 
hiéroglyphes^ pour cacher leurs prétenms mystères aux 
yeux du peuple» Ce résultat, ajoute-t-il, est précieux , et 
nous en sommes redevables à M. Ghampollion qui nous 
l'a dévoilé par ses travaux. » 

Si ce principe est vrai, l'étude des hiéroglyphes re- 
tombe presque dans l'ancienne obscurité , parce que le 
copte est à présent la seule ressource pour l'éclairer. 

Nous ajoutons ici quelques réflexions par lesquelles 
M. Klaproth termine ses observations : 

c( Je finis ici cet examen sur les prétendues découvertes 
de M. GhampoUion, que j'aurais pu pousser beaucoup 
plus loin , mais les faits énoncés dans ce qui précède suffi- 
sent pour donner une idée exacte de ce qu'Û a trouvé , et 
de ce qu'il prétend aifoir trouvé. Je ne me suis occupé dans 
cette analyse ni de l'écriture hiératique^ qui n'est qu'une 
tachygraphie hiéroglyphique , ni de Venchoriale ou dém>o- 
tique. Cette dernière est celle dans laquelle est écrit le se- 
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cond telle ëgyplSen de l'inscripiion de Rosette. Son sys- 
tème est distinct de V hiéroglyphique et de V hiératique^ 
doQt il paraît dërWer immcdiatement, ou qui iaî-mèine 
n'est peut-être qu'une amplincation du démotique. Les 
signes employés dans l'écriture démotique ne sont que des 
caractères simples empruntes à l'écriture hiératique» Elle 
exclut , selon M. Champollion ^ à très peu près , tous les 
signes figuratifs , en admettant toutefois un certain nombre 
de caractères symboliques. Ainsi la plus grande partie de 
chaque texte domotique consiste en caractères phonéti- 
ques , ou signes de sons. 

(( Le savant professeur Kosegartek à Greifswalde vient 
de publier un ouvrage précieux sur l'écriture encJuoriale 
ou démotique\v)\ il y démontre que jusqu'à présent il ne 
paraît pas qu'où ait trouvé la signification de plus de qua- 
rante lettres de cette écriture» Mais ces quarante signes 
ne représentent que la valeur des cinq voyelles A E I OU, 
et des onze consonnes K KH LMNPRSTBetP. Quoi- 
qu'on connaisse avec assez de certitude la yaleur des qua- 
rante signes qui représentent ces seize lettres, et qu'il 
paraisse qu'on puisse à leur aide parvenir à la lecture de 
plusieurs noms propres et de mots écrits suivant le sys*- 
tème démotique , il s'en faut de beaucoup qu'on puisse lire 
et prononcer des textes entiers ; car y outre ces quarante 
signes, on y rAcontre une foule d'autres dont on ne con- 
naît pas la signification^ parce qu'on ne les a pas encore 
découverts dans les noms propres et autres mots dont la 
prononciation est connue. Ces signes font principalement 
partie des mots véritablement égyptiens. Il n'est cepen- 
dant pas rare que le sens de mojLs écrits en caractères dé- 
motiques soit déjà connu par quelque traduction grecque; 
mais ce sens ne nous donne pas leur prononciation^ ni la 
valeur de chaque signe qui sert à les écrire : c'est-à-dire, 
en d'autres termes^ que i^ous ne savons pas même éfeler 

li'iCRiTURE DÉMOTIQUE. 

« La difficulté principale pour la lecture de cette écri- 
ture provient d'un bon nombre de signes et de groupes 
inconnus qu'on rencontre presque toujours, non-seule- 
ment à la fin des noms propres^ mais aussi à la fin des 

(i) De prisca u^gyptiorum litteratura commentatio prima. Vi- 
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mou de ia langue ëgyplienne, ëcrile en caractères déiào- 
tîques. Goinine ces signes et ces groqpes ne paraissent pas 
marquer des cas ou des flexions^ il a été jusqu'à présent 
impossible de se faire une idée de leur valeur et de leur 
usage. Les traits de ces signes ressemblent à ceux des 
signes alphabétiques , et il n'est pas aisé de les en distin« 
gaer^ non plus que de fixer avec certitude le commence- 
ment de chaque mot. 

a Une autre difficulté de l'écriture démotique est pro- 
duite par l'usage fréquent de monogrammes. On en ren- 
contre dans les papyrus enchoriques et dans l'inscription 
de Rosette, dont la prononciation et la signification' d'un 
grand nombre de ces monogrammes sont connues parles 
traductions grecques de ces monumens , et cependant on. 
ne peut les analyser^ de manière A y retrouver les lettres 
qui les ont produits par leur agglomération. Il parait donc 
que ce sont plutôt des signes de convention que des grou- 
pes de lettres alphabétiques. 

(( En réfléchissant à toutes ces difficultés et à la cir- 
constance que nous ne connaissons que les valeurs d'un 
nombre comparativement très petit des lettres alphahético» 
démotiques, on ne peut être qu'extrêmiement surpris de la 
hardiesse avec laquéti<». M. ChampoUion veut faire accroire 
qu'il lit 5 qu'il com|)rf:nd et qu'il peut traduire les papyrus 
et la partie démotique de l'inscription dé Rosette ; tandis 
qu'il est constant que^ malgré ses brillantes découvertes, 
on n'est pas encore en état d'éptler trois ou quatre jnots 
de suite de cette inscription fameuse. » 

Après avoir ri de la prétendue découverte faite par 
M. ChampoUion à Aix *, découverte qui a été sérieusement 
annoncée au monde savant par certains ouvrages respec- 
tables y mais qui est plutôt propre à exciter le sourire de 
tout homme raisonnable, M. Klaproth donne le résumé 
suivant de son opinion sur l'interprétation des hiérogly- 
phes. 

« 1® Que la priorité de la découverte de la nature d'une 
partie des signes hiéroglyphiques des anciens Egyptiens 
appartient incontestablement à feu M. le docteur 7%. 
Young, mais que M. ChampoUion le jeune a corrigé les 
méprises ile ce savant anglais , et qu'il a considérablement 
augmenté sÀ découverte. 

N. ÂjECir ALES DES V'''. -— 2* SÉR. XIV, 7 
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« a<* Qae cèti^ iécoayeru né pevl ocmdaîre qit'ib b 
lecture des noms propres des rois , de ceux de qiielqu6(S 
autres personnageiif et 4'uAe partie des signes auxiliaires 
du dîscoors, taudis^^u'elle n'est d'aucune utilité, poiir bi 
lecture des hiéroglyphes idéographiques et aymtioiiques» 
jet que M. CbampolUon é<^oue presque toujours ei» 9ou« 
iant expliquer les derniers. 

a 5^ Que le système de ce sayant ne repose pes sur des 
hases fixes, et qu'il change à volonté le sens qu^'il attribue 
aux caractères tant phonétiques que symboliques» . 

n 4** Que la connaissance imparfaite de l'ancien idiome 
de l'Egypte > que noua pouvons nous procurer .par le se* 
cou^s du. copte 9 ne sera )amais suffisante pourtcspliquer 
le sens d'une inscription hiéroglyphique , en supposant 
même qu'elle fût entièrement écrite- en lettres plioné- 
tiques* 

n 5*" Que l'Altération de la TàMe d'Abydoê, publiée 
par M. Champoliion, donne la mesure de la confiance qu^ 
méritent s^s travaux sur les antiquités égyptiennes. 

« 6<* Qu'on peut encore moins espérer de parrenir à 
l'intelligence des monumens égyptien^ écrits en céract^res 
démotiques, quoique la partie démotiqne de l'inscription 
de Rosette soit preque entièrement conservée. »> 

Les hiéroglyphes contenus dans ce mémoire sMit re-* 
présentés par d'élégana types mobiles^ c'est , à ce que 
nous croyons ». la première fois qu'on a employé ce moyen 
pour les reproduire* 

MELANGES. 

Nous devons à P.amitié, la communication des lettres qui 
suivent; eOes sont du jeune Cherubinî qui fait partie de 
l'expédition d'Egypte, sous la direction de M. Champol- 
Iton, auquel s'est réuni, comme on sait» M. Rosellini , 
savant italien, envoyé par le grand duc de Toscane^ dans 
le même but d'exploration. 

Thèbes ,1e 25 novembre 1828. . 
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Je %e ïïwAmWtah en oe iÀ(Mtt«ilt la dètice téihpératare 
ie a5 degrés de ehaleiir avA nom éccompégne presque 
oonstaDunent , au lieu des brouillards éi des pluies conti- 
■uettes qvit ne tous abandemtferont plus pei!rdant six mois. 
Vous mangeons des melons et de^ pastèque? ercellèns^ 
comme à JPairis au mois d'aoàt. ËnfiÀ^ c'est le j^Ins beau 
climat qu'on puisse délirer. 

Depuis Syout . nous n'ayons rîèn vu de bien intiîréssant, 
si cen'e^ m comiaisimncè qtië tons àrous faîte en route 
d'un tienx Turc, çouverneur de la province, bon vivant, 
franc buveur , toa)Ours gris , i^ài hous à retenus à soupex"' 
ckex hn et a' fait ccrurir après' notis lé lendemain pour nou^ 
recevoir encore«une fois. 

Enfin , nous sommes arrives au pays des merveilles. D&- 
puis le 20 novembre au linatin nous sommes à Thèbes. 
Ifous avions vu quel(juefe jôùr^ auparavant le temple dé 
Deaderafa , Ynn des mieux ôonsefvës de PËgypte. tl eàt fait 
pour produire un grand dfetf mais sans lui faire de tort, 
depuis nV>tre arrivée danè Tancieune capitale de l'Egypte > 
BOUS avons vu des choses qui ont pu nous le faire oublier. ' 
La Thëbaïde n'est pas^ ce que pensent les bonnes gens, et 
ocpaj^mème qui jouit d'une si mauvaise réputation parmi 
lea badauds do raris , est d'un aspect tout- a-fait riant par 
sa fertilité et sa végétation. Pour revenir aux monumens, 
ils ne semblent pas ici Pouvtase des hommes, ou plutôt ils 
semblent élevés par une race différente dé la nôtre, et le 

Iialais de Kartiak seuj donne l'idée d'un roi géant. Depuis 
es habitations des hommes jusqu'aux temples et auxtom* 
beaux , tout est empreint d'un caractère grandiose qui ne 
se dément tfulle part. Figute*toi la grande salle de Rarnak 
soutenue par i44 colonnes, dont six plus^ hautes que les 
autres ont 00 {)ieds et 5o pieds dé tour à la: partie supé- 
rieure du chapiteau ; les deut colosses de Memnon assis , 
chacun de 5o pieds de haut et d'un seul morceau; l'obé-' 
lisque de Karnak et cent de Louqsor d'un seul bloc de gra- 
xiit de près dé 100 pieds. On a peine à comprendre com- 
mentées hommes ont pu remuer de semblables masses^ 
quand nous pouvons à peine faire bouger des blocs de 
pierre de dix ou douze pieds de long, c'est-à-dire la me« 
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sure (les moellons, que les JSgypttens eiuployaient dans la 
construction de leurs .gros murs. .Si. on ajoute. à cda .1rs 
sculptures magnifiques dont les mars sont couverts- inté- 
rieurement et extérieurement^ les unes représentant les 
divinités égyptiennes , les autres des scènes historiques et 
des combats où le roi est toujours représenté monté sur un 
char, et toujours avec une taille gigantesque qui le fait 
distinguer dans la mêlée; le tout couvert d'inseriplions- 
hiéroglyphiques : si l'on se représente toutes ces- figures et 
ces caractères revêtus des. couleurs les plus brillantes , dont 
quelques-unes ont conservé même jusqu'à présent leur vi* 
vacité primitive, des plafonds d'azur parsemés d'étoiles 
d'argent , on aura l'idée dç ce qu'il y a de plus prodigieux* 
comme effet, de plus grandiose comme construction. Les 
descriptions des Mille et une Nuits n'approchent patS de ce 

?u6 l'imagination reconstruit à la vue des ruines de.Tbèbes. 
ar malheur les ruines de .briques crues, dont le sol a été 
recouvert à différentes époques, ont tellement enterré Jes 
monumens, qu'il -est nécessaire d'y entrer pour avoir une 
idée de ce qu'ils ont pu être , quoique souvent l'intérieur, 
soit au^si encombré que l'extérieur. Du reste, c'est un mal. 
.pour un bien, et c'est une garantie pour la-conservation 
de ce qui est encore debout. Puisque creuser pour creusen 
les Turcs prendront leurs pierres à la carrière. Il est donc • 
à désirer que les choses restent dans cet état jusqu'à ce que. 
l'Egypte tombe entre les mains d'une puissance amie des. 
antiquités. Quoique les monumens de Tlièbes ne fassent 
pas beaOtoup d'effet à l'extérieur , cependant l'aspect de^ 
l'ancien emplacement et des environs de* la ville., a quel- 
que chose d'extraordinaire qui a dû déterminer le choix 
des premiers fondateurs. Il n'est pas jusqu'au crQCodile , cer 
lui que les Arabes appellent le roi des crocodiles, qui n'ait 
fait élection de domicile entre la rive orientale et la- rive, 
occidentale de l'ancienne cite des t^haraons. Nous n'avons 
pas encore pu parvenir à le voir, quoiqu'il soit d'une belle 
taille, d'une taille vraiment royale, c'est-à-dire de trente 
pieds environ* Nous avons vu, il est vrai, quelques-uns de., 
ses sujets, mais qui sont aussi loin de leur souverain que les. 
Egyptiens sont loin de leur roi, dans les bas-reliefs scuJlptés 
sur les palais et les temples. En attendant. que nous puis-- 
sions vou' le roi, nous tâclierons de découvrir son gnand-visir 
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3U1 se trouve, dit-on, aux eovîrons tfEsneh, où nous ren- 
onâ? cl^ici à qudques jours. • 

Otta^V'AllÎB , «econcb câtanote , 3r décembre 1828. 

Je l'écris à la hâte, mon cher père, du terme de notre 
Tojage. M, Lenohnand rious quille dfemaîn i.«' janvier et 
se charge de te remellre celle Tellre , que je voudrais qui 
•te parvînt en- une nuit pour te porler mes souhaîls de nou- 
velle année aipsi qu'à, maman, à laquelle je n'écrirai qu'à 
Ibsambout, car i! est bien tard ce soir, et le voyageur part 
demain dé bonne heure. Il te remeltra en ouire un dessin 
-pris à la chambre claire lors de notre psrssage à Thèbes. 
C'est une vue de la colonnade qui occupe îe milieu de lu 
grande salle hypostyle de Rarnai, oà. il y a plus de cent 
quarante colonnes, non pas de la grandeur que lu as sous lies 
yeux, mais d^une élévation assez raisonnable,^ on les 
voyait déblayées des décombres et du sable qui les enter- 
rent* jusqu'à la mOTlié. Néanmoins ceci peut le donner une 
idée quoique imparfaite de l'échelle surlaquelle sont con- 
struits les monumens de l'Egypte, pour la plupart. Tu en 
p<>urTas juger par les personnages qui sont dans le milieu 
cl<e la cofonnade, et qui sont dans les proportions aussi 
justes que le peut donner la chambre claire. Quant à la 
eouleur, l'effet général est peut-être juste , mais je puis 
ni'être trompé sur la couleur des colonnes , qui sont de hi 
nature d'un grès un peu rougeâire à la vérité ,,tmais qui 
conservent èucore quelques traces de lu couleur blanche qui 
les couvrait, autrefois et qui devait si bien faire ressortir 
-toutes les autres conteurs déjà si brillantes des hiérogly- 
phes et des autres détails' dopt tu peux voir quelques restés 
dans les chapiteaux. Je suis excusable d'ailleurs du man- 
que de vérité dans l'a Couleur, puisque je ne l'a» point co- 
piée sur les lieux. C'est en remontant le Nil jusqu'à la se- 
conde cataracte, d'où je t'écris, que je l'ai lavé, quand le 
roulis de notre barque me le permettait : mais j*espére bien 
•pendant notre séjour à Thèbes, qui maintenant n'est pas 
éloigné , prendre une copie plus fidèle du ton et de la cou- 
leur. 

Nous voici enfin au terme de notre course , et demain , 
1^ janvier, dans la journée, nous retournerons vers Paris. 
■J'espère bien que nous y serons avant l'hiver. Tout dépeiv- 
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drfi àe.uQire séjour d« T^b^ , et pjoi^s n^avo^s pas ^oore 
pu calculer au juste quelle en peut ^tre la diir^fi» p^ce 
que pendant les six jours que nous 7 sommes restes» nous 
ufavùnspas pu Toîr tous les tombeaux^ tâttt Teur nombre et 
ies^r dimeusipn sont arands. Cependant comme les m^mes 
«cinés et tes mêmes figures de diYmltês sont f cuvent r^pé;* 
tjées^ une fois que nous en aurons qndque# éçl^antillons il 
ne pous restera plus que les porcea^qx i^pq^tans et les 
jgrandes scènes historiques des temples. 

e je ne n^e l'étais 
'ann^e q^i corn- 
prodigue sera de retour dfins la 
maison pat^ernelle. 

4dieu donc» n^on char père, U est ^ien tard çtje suis un 
peu fatigué de la course que x^ous ayons faite ^ la cataracte, 
lïotre uotte^ composée de sept barques que nous ayons 
prises à Philos, ne peuvent nouf conduire plus loin que 
le yilJaged'Quadi-Alfa» le dernier que nous voyons en Nu- 
bie ^ h cause d^s rochers. Il nous a fallu marcher dans le 
il^hle pendant djeux heures pour aller^^ et aulapt pour reve- 
nir» et c'est as^ez fatigant. J'ai mis la dernière main à mon 
<^A^/H/^a?f<f^^^ avant de t'ecrire, je tp Tenyoîe pour le rcr 
nouvelleinent 4e f 'année *, ipais, coxpme tu ne le recevras 
probablement qup diiBS trois ii]i.oi$, tu n'y verras que l'in- 
tention, 

l^jiyktNil eiitre SyeiM et Ombea f ftU U ^efliièrecâtatacte ^ 

13 iériitr 1839. 

ITons avpns séjourné quinze jours environ i Ibsamboul : 
c'est un temple dpnt l'entrée e^t obstruée par les sables y 
l^a porte se trouve au milieu 4e quatre colosses de soixante 



genoux > les autres sont enfouis dans le sable jusqi 
fnenton. Tu pourrais en juger par uu trait que j'en ai fait 
jL la chancre claire* Nous y avops 4essiné 4 la luçur des. 
bougies et k ta sueur de notre front ; ca^ la chaleur et l'oh^ 
scurité j sont très grandes. Du reste les résultats nous ont 
dédonimafié de la manière fatigante de travailler. Si nou& 
étioqs obligés de nous déshabiller avant d'entrer et dp 
garder un pantalon seulement à cau$e de l'extrême clva^ 
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lear quiTëgiiefkns IHntérieur par défaut d'air-, %\ ntyus 
«lionà obligés de grimper dur des échelles tenant notre 
bougie et notre carton d'une main , et notre crayon de 
l'autre, nar corapentatîon nous rapportons en portefeuille 
les batailles de Sésostris et Sésosltis lui-même , tantôt aU 
Biilieu de sa oour , tantôt sur le champ de bataillé c<^ubânt 
la téie à ses ennemis. Le toat presque entièrement eoiorié 
diaprés les bas-reliefs qui sont asset bien conserré's en 
partie. En quittant Ibsambaul » nous sommes descendus 
avec le Nil , nous arrêtant de temple en temple )usqu^4 
Philae , île charmante près de Ma première cataracte , oi% 
)'aî fait encore quelques croquis. Là nous avons quitté les 
barques nubiennes pour prendre h Syene^ au-dessous de 




que trois ou quatre temples à visiter avant 
d'arriver à Ttièbes « notre quarrier-général. Ta vois que 




beaucoup aussi à vous donner de l'ancienne capitale de 
l'Egypte ; mais les communications Aerotit plus faciles et 
plus promptes, et par conséquent les relations plus fré^ 
quentes. 

Ta as bien raison de nous envier notre hiver. Uué 
bonne chaleur presque eonstammetit tempérée par le vent 
du INord X des nuits et surtout des matinées très fraîches \ 
Jamais on a besoin de consulter le baromètre : on ne dit 
^mais s'il fera beau demain ; ici les jours te suivent et se 
ressemblent tous : c'est une agréable monotonie qui vaut 
bien la vôtre de Paris, etj^ à l^xceptioô des moucnes qui 
dans ce pays^i ue meurent jamais , l'hiver est un enchau^ 
tement. Nous verrons le iamsin à Thèbes, c'est-à-dire le 
vent du midi qui souffle pendant cinquante jours par in- 
tervalte , et avec violence. Mais nous comptons l'éviter 
dans les tombeaux des rois creusés à une grande profon- 
deur dans la chaîne de montagnes qui forme Venceinte de 
la ville du côté de la Libye. Là son influence sera du 
moins diminuée; sans être dangereuse, eUe ne laisse pas 
d'atuquer fe système nerveux et d'ôter un peu Pappetit. 
Aussi nous nous sommes dfguemeal prépaies à ce carêo^ie 
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force; nous sommes to^is gras comme des moitiés et prêts 
à résister à tous les jeûnes et à toutes les privations. Puis« 
qu'il est question d'abstinence, je te rassure sur mon 
compte dans mes rapports avec le sexe. Les dames de 
Nubie que nous avons, vues pendant une partie de l'hiver 
n'ont rien de bien attrayant; elles ont même une certaine 
odeur mélangée de clou de girofle , de graisse et de crasse, 
quî rebute et déconcerte le gaillard le plus entreprenant 
et le moins susceptible sur l'odorat. Sois donc bien tran-^ 
qpîlle sur ma santé, sur celle de Rosellini et de toute l'ex- 
pédition, i. . 

Thèbes, ce 28 mars 18^ 

Enfin, mon chère père, nous avons pris nos quartiers 
d'été; c'est de la tombe de Ramsës Y ah nous sommes ac- 
tuellement logés que je te donne de mes nouvelles. Nous 
sommes établis dans la vallée deBibân-el-Moulouk, lieu 
de la sépulture des rois de Thëbes, et qui a vraiment le 
caractère et l'aspect convenables à sa destination. Des 
rochers à pic,, du sable et pas l'ombre .de végétation, par 
conséquent pa$ une seule habitation; tu peux te figurer 
quel séjour. nous. habitons : c'est au point que si on n'était 
pas en bonne compagnie ,. on pourrait se croire enterré 
tout vif. Quant à l'arrangement intérieur de notre habi- 
tatiçn , si tu désires en connaître le plan, M. Figeac pourra 
te le prqcurer ; son frère le lui envoie par ce même cour- 
rier* Du reste un tombeau n'est pas une habitation à dé- 
da^igner,, sur tout cent des rois d'Egypte; ce sont de véri- 
tables dortoirs : nous y sommes comme des princes. Nous 
avons dix-sept tombes seulement qui soient ouvertes sur 
quarante -sept qui* doivent se trouver dan& la vallée, et 
qu'on finira peut-être par découvrir toutes les unes après 
les autres. En attendant, ce qui est découvert nous oon» 
nera de l'occupation pour un mois ou six semaines, après 
quoi nous retournerons dans la plaine de Thèbes nous éta« 
blir dans une maison assez commode qui nous a été prêtée 
pour tout le temps de notre séjour. Cette nouvelle habita* 
tion est assez agréablement située : sur le penchant d'une 
colline, au sortir des montacnes que forme la vallée 
deBibân«cl-Moulouk; elle domine toute la plaine qu'occu- 
pait la ville antique, et l'on découvre de ce point tout ce 
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qui reste de ses monomens ^ c'est- à-dîre les ruines de quatre 
palais et d'un temple avec leurs colosses et leurs obélis- 
ques, moitié debout, moitié renversés : ce qui donne un 
caractère tout particulier à ces restes immense». C'est là 
que nous devons passer la plus grande partie de notre^ ce- 
jour à Thèbes; nous y serons mieux que sur le IN il, où 
nous n'avions pas toutes nos aises quoique nos embarca- 
tions fussenf des plus grandes qu'on emploie pour la navi- 
gation du fleuve. Nous sommes mieux ici qu'ailfeurs, sous 
tous les rapports , puisque nous commençons à voir quel- 
ques physionomies européennes. Nous recevons de temps 
en temps la visite de quelques voyageurs qui nous appor- 
tent des nouvelles, ce qui nous fait prendre patience pour 
attendre les courriers qui sont très rares. J'espère que nos 
lettres ne mettent pas autant de temps k vous parvenir que 
les vôtres en emploient à faire le tra)et du Caire à la Haute- 
Egypte. Soit la faute des consuls, soit la lenteur des mes- 
sagers, les plus fraîches n'ont jamais moins de trois mois 
et demi ou (juatre mois de date. Le dernier courrier m'en 
a apporté une de maman du i*' novembre, qui était en re- 
tard par ?a raison qu'elle est venue par le consulat de 
France qui met beaucoup de négligence à nous les expé- 
dier. Maman me marquie qu'Halevy était à cette époque 
an .moment de donner son ouvrage aux bouffes. Je suis 
impatient d'apprendre quel aura été le succès de son pre- 
jnier essai sur la scène italienne ; j'espère qu'il répondra 
au désir extrême que j'ai qu'il ait réussi. Dan^e cas , l'af- 
faire n'a pu qu'être bonne pour lui , puisqinl avait tout 
l'hiver en perspective et une prima donna qui n'a pas l'ha- 
bitude d'être enrhumée. Le prochain courrier m'appréri- 
dra son sort; du moins je l'espère. Je compte de même 
que tu me donneras quelques détails sur les concerts de 
cette année qui ne peuvent manquer d'être aussi bnllans 
que ceux de l'année dernière. C'est encore un de mes re- 
grets de n'avoir pu y assister cette année, et un des passe- 
temps les plus agréables que je me promets pour l'aimée 
prochaine. Ne Hi'oublie pas auprès de tous ceux qui en 
font partie et qui sont de ma connaissance, et dis-leur 
combien je prends part ,. quoique d'un peu loin, aux nou- 
veaux succès qu'ifs auront obtenus, sans doute > celle 
année. . 
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Tlièbet , Biliân el Molouk , j8 mai »82^ 

Nous ha^itoai^ toujours les tombeaux des rois, et nou& 
j sommes encore pour trois semaines ou un mois. Du. 
reste, il n'y a pas à s^ea plaindre, nous évitons bien de» 
înconTénîeas en y prolongeant uotre séjour. Si l'aspect eu 
est un peu aride et monotone ,» nwis y sommea en revan* 
isbe i Tabri de la grande chaleur.. lious avons^ans le tom- 
Jbeau une température qui varie de %S à a% degrés , ce qui 
est très raisonnable assurément. Dans la vallée qui est en- 
caissée par de baltes montagnes» c'est une autre paii^e de 
manches ; nous j avons , vers midi 55 degrés et demi it 
l'ombre et 4/ au soleil. Beureusement qu'il n'y a paa d'or^ 
^onnance du médecia qui nous preserive de nous prome* 
ner au soleil. Il n'y a pas de douleurs i je crois, qui puîs^ 
sent résister à cette épreuve-là. Seulement^ sur le soir, 
quand la chaleur est diminuée, noua enfourchons l'âne du 
pays, ernotts allons qous baigner dans l'eau tiède du Nil , 
oh nous avons fait pratiquer une enceinte en bois ^ pour 
TOUS préserver des crocoutle^ qui, dans leur appéik brmtaly 
ne respectent rien, pas même les ânes et tes chameaux, 
encore moins les bomme^, et encore moins les femmea et 
les enfaos quji ^ont beaucoup plus tendres* Nous noua 
sommes cependant baignés en Nubie et dans la haute 
Egypte, sans toutes ces précautioos : mais nous aviooa 
alors une barque, dont ils ne s'approchent }aaiaift,.e( tant 
qu'on nage» il n'y a pas de danger. C'est sut .ieaJ)ords de 
l'eau J où il^ ont un point d'appui^ qu'ils atl^rapent leur 

i»roie. en U renversant avec des coups de queue A-briser 
es os. Après nous être baignés nous allons souper à notre 
maison de plaisance « située dana la plaine doThèhes', la« 
quelle nous habiterons bientôt tout-à-fait lorsque l'inonda»- 
lion 9ura rafraîchi l'air. T4 vois quenoi\8 xaenona une^ vie 
dei( pli^s régulières et des plus saines. 

Tliibea , ce 9 juillet 1829. 

La dernière fois que je t'ai écrit, mon cher père, nous 
étions encore dans la vallée de Bibân si Molouk, pour ainsi 
dire enterrés tout vifs, n'ayant de relation , pendant le 
^ur , qu'avec quelaue^ Arabes» et pendant la nuit,. qu'a«- 
vec les hyènes ou les chacals, auxquels nos chiens aoo<^ 
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Haîent la chasse. Aujourd'hui nous «ommes rentrés parnri 
les TÎTiui3> sans cependant avoir quitte le séjour des morts; 
fi^r, la maj^n qua i»au& liahitons daas k plaine de Thèbes 
depuis le .ccmin»eiiqemem de juin, est située dans la Né- 
propolis de la capitale antique , sur le penchaitt d'une* 
colline d^la rive occidentale du Kii. Nous y sommes en- 
louipés de toiiibea creusées dans la roche calcaire et habi- 
tées, eia^ ps^Ue^ ^ur une longueur d'une demMîeue, pair 



Mréeis de^puUi^rea^que jambes, torses ^ mains et cAnes^ 
^pç^rte^an^ à d'anciens bourjgeoi»de Thëbed.dont la curio- 
sité européenne et l'avidité arabe ensemble^ ont violé, 
bouleversé > ef dévalisé les sépultures. On peut se figurer 
cingle dut être la p^nulation de Thèbes, si, outre l'espace 
Îmfnep99 qu'occupe la MécropoKs et les puits énormes qui 
^eirvaiept de fosses communes, on calcule le nombre deii 
toiul^çs particulières qui ont été découvertes , celles qui le 
#o|i^,tous les jours, et celles qui sont encore inconnues. Si 
^lea surirons de notre habitation ne nous présentent pa^ 
un^pooiaele bien riant, nous en sommes amplement dé- 
dommagés, en portant nos regards plus loin sur la plaine 
qu« nous doqiiinons daps toute l'étendue delà ville antique^ 
et Uen au-delà encore^ autant que la vue peut s'étendre à 
l'borisou en remontant ou en descendant le cours du Nil. 
I^e sol a.éproové un exhaussement qui amène aujourd'hui 
lu culture jusqu'au pied des monumens autrefois plus éloi- 
gnéf de Pinondation , soit par àts digues qui la tenaient 
pnreapect, soit par des canaux qui lui donnaient un écou- 
lement. Maintenant , la verdure se marie aux ruineâ et 
leur donne ^ui aspect asses pittoresque. En ouvrant la fe- 
nêtre an sud-est de la ehambre que je partage avec 
M. Champcdlion, à droite on découvre les restes d'un pa- 
lais construit par Ramsès-le-Grand ou Sésostris \ c'est 1& 
que se trouvent les débris du plus grand colosse de granit 
vont^ qu'il y ait eu dans toute l'Egypte. Les proportions de 
cette figure assise n'étant pas moindres que 5oel quelques 
pieds de haut , d'un seul bloc non compris la base qui avait 
6 à 7 pieds de haut. Le pied seul du colosse a de loà li 



( io8 ) 

■ 

pieds the leiig. Un peu plnf; avant clans la plaine , en sç 
rapprochant du P^il qui court cl ù midi au nord , on voit ati 
milieu des terres cultivées deux colosses à peu près daii^ 
les mêmes proportions que celui de Sésostris, égalemeiit 
d'un seul bloc , et. qui avaient probablement la même des<^ * 
iinatîoi), celle de décorer et d'annoncer dfgiiempnt l'entrée 
d'un palais. Par les inscriptions 'grecques et ktines doAt 
ils. ont été couTcrts à différentes époqties'par les voyageurs 
et curieux des temps passés, on rëconndtt les fameuses 
statues de Memnon , celles qui rendaient , aux p^e|me?8 
rayons du soleil > des sons si harmoTiieux", et ce <qu'ii y a de 
plus singulier 9 c'est que dans toutes* ces insêpiiptions , on 
, nous assure, de la meilleure foi du moAde, avoir enten^ti 
la voix du divin Memnon; et de plus, on met la date du 
jour et de l'année, et on signe sans crainte de se cond pro- 
mettre devant la postérité. Quant à moi, j'y ai été pin- 
.sieurs fois, avant. le lever du soleil, non pas ' toitt-à^fsrit 
comme dilettaht& mais pour prendre un* croquis de ces 
deux virtuoses ; ^t jamais le plus petit filet' de voix n'a 
frappé mes oreilles. Je conçois que, vu l'élo^nemenC de 
la date à laquelle ces messieurs chantaient, et taisaient les 
délices des matinées'i^e Thèbes,.ils peuvent bien avoir ^ 
perdu de leurs moyens. Ce qui m'a confirma dans cette 
opinion, ce sont les nombreuses fentes qui se trouvetit 
dans ces blocs énormes de grés, et qui peuvent bien 
avair altéré leur instrument; joignez à- cela , que les pan* 
vres malheureux ont pendant trois ouquatvc moisde l'an- 
née, les pieds baignés par l'inondation > et on ne sera plus 
étonné de leur extinction de voix totale. Du reste, c'est 
par le pittoresque «qu'ils brillent aujourd'hui , et cette posi^* 
tion isolée au milieu des eaux lorsque la plaine est inondée, 
et au milieu de la végétation , après l'inondation, ne 'laisse 
pas d'avoir quelque chose d'asses original. Un peu en ar- 
rière de ces colosses , et sur le même alignemenb .que le 
palais construit par Sésostris, dont je t'ai parlé , se trouve 
itn autre palais élevé par un de ses successeur», sur un 
grand espace de terrain*, mais il est entièrement masqué 
par les constructious de briques crues que le's cbi'étiens 
d'Egypte y ont entassées à différentes époques, de ma* 
ni ère que l'effet extérieur est tout-à-fait perdu pour l'en* 
semble de la plaine. C'est dans l'inférieur seul qu'on peui 
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Kadmirer, Un peu plus loin se trouve le grand lilppo* 
drome > qui occupe deux fois, l'espace du champ de Mars 
de Paris, et esteulouré, comme lui , d'émîaences séparées 
par des ouvertures de distance en distance. On croit que 
sa destination ëtait la même , et qu'il était rëseryë au ras- 
semblexnent et aux manœuvres des troupes. Il est aciueU 
lement cultlvp elen pleiu rapport. C'est ainsi que se termine 
la rive occidentale. Passons sur la rive orientale. Sur une 
pointe formée par une légère sinuosité du Nil, et presque 
en face des deux colosses de Memnon , s'élève, au milieu 
des colombiers arabes, le palais de I^ouqsor avec ses py« 
lôneSy ses colosses , ses deux obélisques et ses colonnades. 
IT est placé de la manière la plus avantageuse, sur le bord 
dulNil, et devant une chaîne ne montagnes découpées har- 
diment qui bornent l'horizon. Beaucoup plus à eauche, 
et en descendant le Nil , en face juste de notre habitation^ 
au milieu d'un bois de palm.iers, dé tamaris et de mimosa, 
on découvre les masses du palais de Karnak, dont je t'ai 
çnvojé une vue intérieure. On distingue ta pointe de ses 
obélisques derrière ses pylônes, ses portes gigantesques, 
et l'étendue immense de sns ruines, qui ressemblent à celles, 
d'une ville entière, qui communiquait au palais de Louqsor 

f»ar deux avenues de sphynx. Si tu prêtes à ces descriptions 
è charme que donnent à la nature de ce pays-ci, un horizon 
presque toujours pur, un soleil brillant, tu auras une idée 
du spectacle que nous avons tous les jours sous les yeux 
tjepuis six heures du matin jusqu'à sept heures du soir». 
C'est ordinairement, avec ou avant le soleil, que nous nous 
levons pour aller travailler. Chacun prend son âne, la 
monture du pays, et sans, laquelle nous ne faisons pas un. 
seul pas. A midi , on dîne , on. se repose ensuite pour re- 
prendre le travail jusqu'au souper; le tout à l'aise et saus 
nous fatiguer, et nous nous couchons de bonne heure pour 
recommencer le lendemain. Tu vois que la vie que nous, 
menons n'est pas bien dure. Il ne nous manque que de re- 
cevoir de vos nouvelles, nu peu plus souvent, et ce n'est 
pas trop exiger de la poste ; car, la dernière lettre que j'ai, 
reçue de toi, est des premiers jours de janvier, et la dernière 
de maman, du six février, ce qîiifait de cinq à six mois 
de date. Quant à la politique, nous ignorons presque en- 
tîèrement cequisepasse;pas même des nouvelles de Cons- 
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bftitînople, on n*e» ânî k Aleiandrie^ nf àtiCaîfe. JVgpèrë 
<ioiic recevoir incessamment anboii paquet de ¥0$ lettres^ ef 
de jonrtfatix les phisiméressans^ potif nous mettre un peii 
âncouraiit des affaires, et ne pas faire en noyices nôtte rén-> 
trëe dans le monde potitique et litttîraire. C'est le prei^iéi^ 
septembre, quenoascomptonspartirdeThèbès pour Paris; 
da moins le D&timent est demandé à Alexandrie pour leH 
^emiers jours d'octobre , et j'espère qu'il ifj trourera. 

P. S. Kosellîmcn aécrîtlong, par un courrier parti it 
j a quelques jours* Il ^t occupé, aujourd'hui, dans les 
tombeaux ef me charge de tous embrasser. Il se porte il 
mer-veille ainsi que M'. Champollion qui tous dit mille 
choses* 



Pachalik cCAhhalr-Uihhé^ 

Cette contrée que les géographes nomment la Géorgie 
turque, est connue depuis les plus anciens temps sous lès 
noms de Semo K*arthU, ou K*artJdi supérieur , et de 
7>javakhcti, ou pays de DjaTakhos, petit-fils de R'ar- 
thlos, descendant dé Japhet à la quatrième génération, 
et que les* Géorgiens regardent comme leur premier an- 
cêtre. Les Annales* de la Géorgie donnent à ce pays le nom' 
de Samtskhé , que l'on peut fhire dériTcr des mots Samt 
mkhé (les trois forteresses). Les princes de ce psiys, qui 
portaient le titre âe mthaufori , ou grands ducs, reçurent 
du roi de Géorgie celui à^emmin-spiissalan, c'est-à-dire 
général en chef. Le roi George TI, connu par son règle- 
ment militaire inséré dans l%code du roi Wakhthang, con- 
féra au prince Serge Djakei la dignité d'atabeg Ou archi- 
duc, au lieu de celle de mthawari qui jusqu^aiors avait été 
la sienne, et depuis cette époque le pays dé Samtskhé est' 
monté au rang des archi-duchés ou grande-duchés. ' 

Sous le gouvernement du roi George VIII, PAtabeg 
S-warkar, homme profondément astucieux, qui était pair- 
venu à force d'intrigues à circonvenir le monarque, per- 
suada nombre de princes voisins de se réirolter; leur aon- 
nant ^assurance qu'il ne prêterait à son bienfaiteur' auCpa 
secours. Ce complot réussit, et Kwarkar parvint à s'affran- 
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eliîr arec les autres. Le royaume de Gëorgie fut alors AU 
vise en trois paHs^ le H'arihii^ le Kakbëtht et l'Imeretlti , 
et en cinq principautés, Saata^ go > Minfirélie , Gouriet ; 
ÂbklMisîe et Swaoetki« Tovs les effprts de Gednge VUS 
pour reunir à lui les parties ainsi démembrées de son^ 
vojaiime^ échouèrent contre 1» résistance qn^>n lui opposa 
dé rintérteur, et surtout* par celle d» chah de Perse , lias-» 
san-Beg qui fondît sur le K'arihii, et, après avoir raragé 
ei dévasté cette province » marcba contre Saatabago pour 
soumettre Kwarkar. Le roi George fut fait prisoonier^ et 
n'obtint sa délivrance qu'après ia mort de Kwarkar^ etr 
sons- la condition de reconnaître les titres et l'indépen^ 
«lance de Badbur^ fris et successeur de ce rebelle. Il re-* 
tourna; alors au R'arthli , dernier débris de sa monarchie. 

Safltabago devint de cette manière un Etat indépendant, 
de même que les autres provinces voisines; il conserva le 
culte chrétien jusqu'au milieu du clix-septîème siècle, et 
Pidtome géorgien jusqu'à nos jours. 

Mais ce pajs ne jouit pas long-temps de î'indépendance 
qu'il s'était procurée; car, plus rapproché de la Turquie' 
que tous les autres, ses pnnces ne purent se mainteniiT 
vis-à-vis la Porte qu'à force de riches pr^sens.Un cerlain 
Beka, onde de l'Atabeg^Manoutohar, après avoir empois- 
sonné son neveu', se rendit À Gonstantinople où il em«' 
brassa l'islamisme. Il fut nommé par le sultan pacha à dëuit' 
queues ) reçut le nom de Safar-^f acha et le gouyemement' 
a'Akhal-tsikhé, Avant rangé tout l'Etat de Saatabago sous' 
sa domination, il confia, en l'an 1626, la ^rde des for- 
teresses qu'il obtint du sultan aux janissaires, et com-«> 
inença à opprimer les chrétiens ; il les soumit d'abord au 
kharadja (impôt de religion levé en Turquie sur les infi- 
dèles ) j s'empara par force des propriétés dont la piété des 
rois de Géorgie avait' doté* les- églises et les cloîtres, et 
persécuta le clergé ( outre les paroisses et couvens > il y 
avait 1.5 diocèses et autant d'évéques relevant du cathéli- 
€so& de Géorgie). Il changea en mosquées les basiliques et 
IcS'memastères où. reposaient les ossemens des anciens sou- 
¥t!rain»du pays, et fit élever de nouvelles mosquées. 

Pavtout une foitce brutide fut. déployée pour propager 
l'islamîsine« Les ecclésiastiques- ^ les prinoipaox nobles 
qui ne voulurent point apostasiér prirent la -fuite pour 
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^happer aux persécutions^ çt trouvèrent un refuge clans 
les Etats yoisins y en particulier enK'arlhli et en Imerethi, 
oh. ils cultivèrent des terrains qui leur furent cédés par les 
princes du pajs^ et se construisirent des habitations ru- 
rales. 

Après la mort de Safar-Pacha, son fils Joussouf , 
en i655» et son petit-fils Rostom , depuis 1647, de- 
Tinrent dépendans,^ ainsi que leurs successeurs , jusqu'au 
cjernier^du Pachalikd'Ërzerum; ils poursuivirent les chré^ 
^ensavec plus de violence encore après que Rostom-Pacba 
eut contraint son épouse, par destourmens inouïs, de se 
convertir au mahooiétisme. Le peuple cependant demeu- 
rait en secret fidèle à la croix et en pratiquait le culte 
s^cvé'y lorsque des prêtres fervens se hasardaient à yenir 
dans le pays, à la dérobée, affronter le martyre devenu 
leur partage, chaque fois que les aniorités les décou- 
vraient, ils avaient à subir une mort alIVeuse. 

Le pacbalik d'Akbal-tsikué est important par sa situa- 
tion, son étendue et sa fertilité, la vigne, PoUvier, le ci- 
tronier, le mûrier j croissent en abondance; les oranges, 
les figues, les grenades j sont d'une qualité supérieure; 
les forêts sont remplies de gibier , les rivières et les lacs de 
poissons délicieux. Les abeilles fournissent des trésors de 
miel et de cire. Cette province a des sources minérales, 
merveilleuses pour les maladies; les habitans des côtes ont 
en quantité du bois qui leur sert à construire de petits bâ- 
timens de commerce. 

On sait qu'une partie de cette province vient d'être cédée 
à la Russie. 



Madagascar. 

Dans un de nos derniers cahiers, nous avons commu- 
niqué aux lecteurs des Ankai.es des Yotages des détails 
intéressans sur Madagascar. I9ous avons également an- 
noncé la mort du roi Radama. 11 est à craindre que tous 
les efforts de ce prince pour introduire les bienfaits de la 
civilisation parmi ses sujets n'aient été rendus inutiles par 
sa mort prématurée. 
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Les renselgnemens que nous donnions sur ce qui s'étai 
passé alors nous étaient fournis par VAsiatîc Journal. 
Voici de noùyeaux détails tirés de ce même recueil , et 
qui différent en quelques points des précédéns. 

Lorsque Eadama fut décédé, sa mère s'empara du pou- 
voir suprême , afin d'en investir son fils cadet à rexclusiôn 
de l'héritier légitime^ Cet héritier était le fils de la plus 
jeune sœur de ïRadama , qui avait épousé le prince Ratefé. 
Le jeune Ratefé arrivait au trône comme représentant de 
sa mère qui était l'aînée du frère cadet de Radama /né 
d'une autre mère. Ratefé 9 en apprenant le trépas de Rada- 
ma^ avait marché sur Tananarivé afin de couronner soo 
fils^ qui était dans cette capitale; mais il avait été i*^poussé 
par le parti de la mère de Radarna. Cette princesse, pour 
se délivrer de toute inquiétude à cet égard, avait fait dé- 
capiter l'héritier présomptif. On ajoutait que Ratefé ayant 
pris la fuite ^ avait demandé à s' embarquer sur le vaisseau 
anglais Victoria , mais que le capitaine avait décliné le 
danger de le recevoir à bord. 

Suivant des avis reçus au mois dernier y la malheureuse 
île de Madagascar paraissait être livrée à de grands trou* 
bles; la plupart des travaux avaient été suspendus depuis 
la mort de Radama ; il en était de même des écoles; il exis- 
tait de fortes jalousies mutuelles entre les juges et Ijss mili- 
taires) la reine souhaitait de rester neutre entre eux ^ mais 
suivant les probabilités^ cela ne pouvait durer lon4;-temp8. 
Toute sa conduite prouvait sa cruauté et son despotisme. 
; D'aiOeurs eUe déclarait qu'elle voulait maintenir le traité 
avec le gouvernement britannique; mais l'honneur et 
la fidélité aux promesses sont morts avec Radama. On re- 
■douie un bouleversement général. 



PopulaUon indienne des Éials^ Unis* 

2^5 j3 — Etals de Maine, Massachusetts , Rkode Island, 

Connecticut et Virginie» 
4,820 — Nefç-York. 
^ 3oo — Pennsy litanie. . 

N. Annales des y^. — a* sbr.— xiv. 8 
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3^100 — Caroline du Nord. 

5oo — Caroline Méridionale^ * 

âyOOO — Géorgie, 
1,000— Tennessee. 
1,877 — Oldo. 
• 23,4oo— Mississipi, 
19^300 — Alabajna, 
939— Louisiane* 
4,o5o— tndiana, 
5,900— Illinois. 
5,63 1— Missouri, 
9,34o — Péninsule de MicJiigan. 
7,200 — Territ<»ire des Arhansas, 
4,000 — Id. àe Floride. 
ao^soo— Pays k Test du Mississipi, au nord de I'£tat 
A^ Illinois, et à l'ouest des trois lacs supérieur» 
{oftlie three upper lahes). 
!94^3oo«— Pa^'s à Touest du Mississipi, à l'est des Monté 
Rockj et non inclus daiis les Etats Loui^ 
siane , ou Missouri, ou lie territoire des 
Arhansfis. 
*20,ooo — Dans l'intérieur de ces monts% 
80,000 — A l'ouest des montagnes rocheuses^ entre le 44 
et le 49" degré de latitude. 

3i3,i3o Nombre total des Indiens aux Etats- Unis> 
- d'après un relevé fait dans les bureaux, du 

département de la guerre. 

(Extrait du NUes^ fVeehly register, 25 avril 18219.) 



TremblemerU de terre dans le NeW'South-fValeê* 

Au mois d'octobre 1828, des secousses assez vives de 
tremblement de terre ont été ressenties dans le» montagnes 
de l'Argile sbire , situées à peu près h s5 milles du lac 
George ; la commotion a duré quelques minutes ; elle fut 
précédée d'un coup de vent du S. O. qui d'abord soufSa 
assez doucement, mais qui bientôt prit de la force et de- 
vint un ouragan , déracinant les arbres et dispersani dan» 
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Pair Irurs bi'àiiches comme de ]a paille. Tandis que l'oU-' 
ragan déployait toute sa yiolence , la terre* fut agitée en " 
plusieurs endroits^ sa surface se souleva en formant des 
sillons ondules qui s'entrouvraient, se refermaient, et cà 
et là se fendaient et offraient des crevasses. Plusieurs ca- 
banes ont été détruites en partie^ et d'autres transportées de 
dessus leurs fondemens. Un côté d'un enclos à bétail a été 
entièrement renversé^ mais d'après la nature du pays, peu 
habité, et où l'on iK^ rencontre que des pasteurs solitaires 
avec leurs gens et levs troupeaux, et encore moins d'ha-^ 
bitations fîxe> le domina ge causé aux propriétés fut insî-^ 
gni&ant, et personne ne perdit la vie. Au bout de quelques 
minutes l'orage diminua graduellement pendant une heure ; 
alors il recommença avec fureur par des éclats de ton* 
nerre étourdissans, des torrens de pluie et des éclairs d'une 
vivacité extrême. Les hommes étaient effrayés , le bétail 
courait chercher un asyle dans les montagnes. Ou rap- 
porte que cet ouragan de peu de durée surpassa en vio- 
lence tous ceux que l'on avait éprouvés auparavant. 

Du reste ce tremblement de terre n'est pas le premier 
que l'on eut ressenti dans la colonie; Collins, dans son 
Histoire des premiers temps de cet établissement, parle 
d'un phénomène de ce genre arrivé en juin 1788. «Dans 
une soirée de ce mois , dit-il, on observa une légèreté- • 
cousse de tremblement de terre qui dura deux à trois se- 
condes et fut accompagnée d'un bruit lointain semblable 
k celui d'un coup de canon venant du sud ; mais la se- 
cousse fut locale. » 

Ce fait confirme la probabilité de l'existence de mines de 
bitume, de houille, al fer et de divers autre minéraux et 
métaux utiles aux arts et au commerce, beaucoup plus 
considérables qu'on ne l'avait supposé jusqu'à présent, ou 
dont l'emplacement n'a pas encore été déterminé avec 
précision. Sydney Gazette. 



Tremblement de terre en Alsace. 

liC 7 d'août 1829, vers 3 heures du matin , un tremble- 
ment de terre a eu lieu dans le département du Haut- 
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Rhin. A Colmar ^ on a ressenti , dans la direction da 17. an 
S.^ deux légères secousses qui se sont succédées à une se* 
conde d'intervalle. A la Pontroye et à Belfort , la secousse 
a été plus forte , et accompagnée d'un bruit sourd sem- 
blable à celui du tonnerre lorsqu'il se fait entendre dans le 
lointain» C'est principalement dans les maisons situées sur 
la montagne que le phénomène s'est fait le plus remarquer. 
Des meubles y. ont été ébranlés, et des personnes cou- 
chées dans leur lit ont été fortement secouées* D'arprës les 
renseignemens qui ont été donnés, ce tremblement de 
terre a été également ressenti à Saint -Diez et à Stras- 
bourg. 



Lia PermayliHwia. 

Le bulletin de Philadelphie dit que le vaisseau/a Penn^ 
sylifania eu ce moment en construction dans le bassin de 

^etie ville, a trois ponts outre le faux-pont (spar-dech) ; 
il est percé pour 160 eanons, et en pourra porter 200. 
Avec au moins i5à i4oo hommes qu'il doit porter, ses 

. dimensions gigantesques', sa poupe arrondie et un brave 
commandant , il pourra littéralement balayer les mers et 
anéantir l'ennemi qui oserait lutter avec lui.4o à 5o char- 
pentiers sont occupés en ce moment à achever sa cons- 
truction , et nos lecteurs pourront se former une idée de 
cet immense colosse lorsqu'ils sauiynt qu'il n^aurait pas 
fallu pour le terminer moins de 5oo charpenliers travail- 
lant pendant six mois. Il a été construit d'après le modèle 
de M. Eumphrey , ingénieur de la marine, qui, avant d'a- 
dopter le plan actuel , a visité avec l'attention la plus scru- 
puleuse . tous les bassins des puissances européennes. 
M. James Keen est l'ingénieur qui a dirigé et surveillé 
tout l'ensemble de la construction. On voit près du bassin 
l'énorme canon de 42o livres de balles qui doit être placé 
sur la Pennsjlçania; il est en ce moment silen^cieux , mais 
il sera prêt à tonner avec une épouvantable furie si la na- 
tion a iDcsoin de recourir à lui. La principale ancre d'af- 
fourche de la Pennsylvania pèse 10,171 livres. 
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Commerce de glace. 

Quelqu'un nous donne des détails très intéressans sur 
une espèce de commerce que je crois particulier aux Etats- 
Unis cie l'Amérique septentrionale, je veuxTdire le trans- 
port par mer de grandes quantités de glaces. Ce trafic a 
principalement lieu a-vec la Hayane, capitale de l'île de 
€uba^ et'avec Gbarleston , dan? la Caroline méridionale. Il 
y a une vingtaine d'années, un homme d'un caractère en- 
treprenant conçut cette idée qu'il a depuis suivie avec une 
grande activité et avec beaucoup de succès, malgré les 
nombreuses difficultés qu'il lui a fallu surmonter. Il n'y a 
d'autre «précaution à prendre pour conservei^r la glace à 
bord du navire, que de garnir l'intérieur deVla cale do 
plancbes qui empêchent le contact avec le bordage du 
pont. La glape taillée en cubes de 18 pouces est soigneuse- 
ment arrangée avec la main. La perte par la fonte est 
quelquefois d'un tiers pendant le voyage, mais souvent la 
cargaison arrive sans diminution sensible. Lapersonne qui 
me fournissait ces observations me dit que lorsque la glace 
est embarquée en hiver, pendant que Je thermomètre est 
à zéro ou au-^lessous de ce point, et que le navire a le bon- 
heur de faire route avec un bon vent froid du nord, il ne 
2»e perd pas une seule livre de la cargaison. La tempéra- 
tnre delà clace, quand on la met à bord, étant quelqviefpis 
A5o degrés au-'dessous de celui auquel elle commence à 
fondre, il faut qu'une quantité coniîidérabie de froid dis* 
paraisse, et par conséquent qu'un certain inlervalle de 
temps s'écoule avant qu'elle commence à perdre de .s.oa 
poios de sorte que si la traversée est courte, le charge- 
ment est entièrement sauvé. D'un autre côté , si ou le 
prend aux glacières de Boston, au mois de juillet, Ipi^sque 
. le thermomètre est à 80" ou à 90* (21® àaG*» r.), la fonte est 
déjà en train; et si, dans ces circonstances, le naviro 
rencontre des vents de sud qui lui sont contraires, ou est 
entraîné dans cet immense courant d'eau chaude qui isort 
du golfe du Mexique , et que l'on connaît sous le nom de 
gulfStreani, Tqute la cargaison est sujette à trouver son 
chemin à la mer par la voie des pompes avant q^ue l'on soit 
À la moitié du voyn^ge. 
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Depuis quelques années 3,ooo tonneaux de glace ont 
ëtë expédies annuellement de Boston au sud ; fait qui pré- 
sente un exejQipIe curieux de la puissance du comnierce 
pour égaliser et mettre en quelque sorte en harmonie les 
climats les plus éloignés. T^ous sommes si familiarisés airec 
le cas des oranges qup nous achetons aux plus minces 
échoppes à trois pour un penny, que nous oublions presque 
qu'elles ne sont pas indigènes chez nous , et que fart n'a 
pas le pouvoir de les faire croître sur notre sol. Mais quel- 
qu'un qui en est témoin pour la première fois doit réel- 
lement trouver extraordinaire de pouvoir acheter la glace 
à peu près aussi bon marché dans les rues de Charleston 
que dans celles de Québec. 

2raveh in North America, by cap. Basil Hall. 



Fernando Po* 

Les dernières nouvelles reçues de cette colonie dans la 
baie de Biaffra sur la côte occidenlale d'Afrique , nous ap- 

Ï prennent qu'un grand nombre d'artisans et d'autres co- 
ons y sont arnvés de Sierra Leone avec une grande 
quantité de matériaux pour la construction ; il y est éga- 
lement venu un fort détachement du régiment nègre qui. 
a été cantonné sur le territoire de la ville , où le service 
de ces militaires a déjà été très utile aux ouvriers employés 
à défricher les terrains couverts d'arbres et de broussailles, 
et à construire^ en les mettant à l'abri des importunités 
des nombreuses troupes d'indigènes. Le roi n'était pas 
encore de retour des montagnes où il s'était retiré avec 
un Espagnol et un certain nombre de ses sujets^ peu de 
temps après l'arrivée du capitaine Owen, Les indigènes 
s'étaient pourvus de lances et d'autres instrumens de 
guerre en échangeant leurs ignames pour des morceaux 
de cercles de fer. 

Ce sont des gens perfides , ils n'attendent probablement 
que l'occasion de faire une incursion hardie. Il paraît que 
Ton doit de grands éloges au zèle infatigable du capitaine 
Owen, gouverneur et commandant. £n jetant les fonde- 
mens de cette colonie , il a fait tous ses eflbrts pour établir 
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la civilisation et en même temps la bonne intelligence 
entré les indigènes et les colons *, il prend à cœur le- bien-- 
être des personnes qui sont sous, ses ordres > et il montre 
le sentiment de la plus généreuse humanité , en envoyant 
adjuger à Sierra Leone les. cargaisons de nègres pris sur 
les navires qui font la traite ; ensuite ces in&rtunés sont 
reçus dans la nouvelle colonie et traités avec bonté. 

Les Européens ont été extrêmement incommodés de la 
piqûre d'une espèce de mouche qui infeste l'île ; la mala- 
die en a viis quelques-uns hors de service : ils ont été 
renvoyéis en Angleterre. I^es matelots n'ont eu la permis- 
sion de débarque!* que suffisamment velus. Le costume 
arabe a été introduit , de même que durant la reconnais- 
sance des côtes d'Afrique par le capitaine Owen; les 
moustaches et la barbe de tous les blancs ont déjà une 
longueur énonne* lior-squt'on les lave, cette opération con- 
tribue beaucoup à rafiraichir le bas du visage- et 1« cou^ et 
à les tenir frais pendant le reste de la journée. 

On pense génét^lement que cet établissement ne rem- 
plira pas tout de suite l'ob)et qu'on s'était proposé^ sur-r 
tout tant que le gouvernement portugais aura un marché 
si considérable de nègves à Saint-Paul de Loande , éloigné 
seulement de quelques degrés dans le sud. Toutefois nous 
espéiKms qu'on publiera bientôt des éclaireissemens dé- 
taillés sur cette partie intéressante de l'Afrique. Ils sont 
dus à un^ officier de l'escedsc. On aura aussi des informa- 
tions sur des parties également iiaportantes. des côtes 
orientales et occidentales de-ce continent, depuis Je golfe 
Persique jusqu'à l'embouchure de la Gambie; elles ont éld 
cecueillies pendant: le- voyage, et sont presque entière^ 
ment rédigées. J^itterary Gazette^ 
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Aspect de New^Yorl^. 

En passant dans les rues , plusieurs choses rappellent k 
«n Anglais nouvellement débarqué un port de sa patrie ,. 
tandis que de nombreuses indications lui montrent qu'il 
est dans ^n autre pays. Les inscriptions des enseignes sont 
eu anglais , mais la langue qu'il entend parlei: dlJQicre pai: 
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l'accent de celui «luquel il est accautumé ; cependant c*esi 
de Tanglaift : mais rhabîUement et la dontarche des hoiit« 
mes, les nègces et les négresses qu^on rencontre snr les 
qaats, la forme de la plupart des voitures , annoncent qu'il 
est dans une contrée étrangère. 

TraveU in North America bj captain Basil Hall. 



^Ascension du mont Elbrouz par un Tcherheasè 

contrefait et boiteux* 

La gazette de Tiflîs publie les détaiU suirans sur une 
e^ipédition scientifique au mont Elbrouz, qui forme kr 
cime la plus éierée du Caucase. Nons donnons, ces détails 
en y ajoutant quelques cclaircissemens nécessaires. Nous 
devons d'abord faire ressouvenir nos lecteurs que la 
hauteur de l'Elbrouz a été exactement déterminée , en 
181 5^ par le célèbre astronome M. Vichnevahi, membre 
de l'académie des sciences de Saint-^Péiersbourg ; il a in* 
séré les détails sur ce travail dans le YII* volume des 
Mémoires de cette société savante ^ et nous lui emprun*- 
tons le passage suivant ^ dans lequel il indique les moyens 
dont il s'est servi pour parvenir au résultat de son travail : 

« Je me portai, dit-il, au mois de mai de i8i-3, vers le 
VïoxiXBlbrouZy dans la vue d'en approcher autant que pos^ 
sible; mais ne pouvant me fier à des montagnards aveo 
mes instrumens, sans m'exposer A de grands risques, je . 
fus contraint de faire mon- opération près des forteresses 
de KonstantinogorHhdia^çX de* Kislovodskaïa y où. j'ai 
observé les distances apparentes au zénith et les azimuths 
de ladite montagne , et les hauteurs du baromètre e\.i^\i 
thermomètre. li fallait encore déterminer trigonométrie 
quement les distances de ces stations au mont Elbrous-, 
mais les circonstances ne m'ayant pas permis d'j mesurer 
pour cet effet une base assez grande, j'aimai mieux cal- 
culer ces distances de la position géographique de Stat^ropol 
et des stations de Konstcmiinogorskaïa y déterminée ré* 
cemment par moi , et combinée avec les azimuthi du mont 
Elbrouz que j'y avais observés. L'élévatioa des trois sta- 
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tîon^ ci-dessus mentionnées au-dessus du niveau de la 
mer a ëlé déterminée par la comparaison de mes .obser- 
Talions du baromètre et du thermomètre avec celles qui 
ont été faites à Astrakhan par M. Lohhtin* 

« Ayant ainsi rassemblé les données nécoBsaîres , j*en m 
déduit la hauteur du mont Elbrouz plus exactement, en 
la fixant par deux déterminations différentes à 2^898 toise», 
comme on le verra ci-après dans l'exposé de mes obser- 
vations ^ eto. )) 

L'Elbrouz a deux cimes distinctes; M. Vîchnevski 
trouva la hauteur moyenne de l'orientale à a/878 toisef; 
au-dessus du niveau de la mer , et celle de l'occidentale è 
2,898 toises. Nous devons regarder ces déterminations 
comme plus exactes que celle qui est rapportée dans l'article 
suivant, puisque ses auteurs ne disent pas par quel moyen 
ils ont obtenu le résultat que la cime de l'Elbrouz était à 
.16,800 pieds au-dessus de l'océan Atlantique. - 

Voici le récit de leur ascension : 

Goriètchepodsk , . (i) '2 août. 

(( Notre expédition partit le 26 juin des eaux chaudes 
pour l'Elbrouz , sous le commandement du général 
de cavalerie Emmanuel en personne (2) ; elle était 
accompagnée de MM. !t(.upfer, minéralogiste; Ménéthrié y 
zoologiste , conservateur du musée de l'académie des 
sciences de Saî^nt-Pétersbourg ; Lentz , professeur adjoint 
de physique; Meyer, botaniste de Dorpat; et Vansovitch,, 
employé des mines attaché à l'usine de Lougansk. 

tt Après avoir surmonté toutes les difficultés que nous. 
présentait la route, nous arrivâmes, le 8 juillet, au pied 
de l'Elbrouz, et campâmes sur la rivière deMalka. Le^ 
bagages avaient été laissés à i5 verst de l'Elbrouz^ une 
pièce de canon fut amenée jusqu'à 8 verst du camp. L'es- 
carpement des montées et des descentes et le peu de lar- 
geur des sentiers tracés le long des flancs rapides des 
montagnes ne permettaient pas d'avancer plus loin autre- 
ment qu'à pied ou à cheval à la légère ; mais sur toute la 
route nous n'avons rencontré nulle part ni les marais im-< 
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C'est li nom russe des eaux tliermales du mont Becfatau. 
Peut-OA commando: autrement une expédition cju'eu per- 
sonne ? ■ ' 
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praticaMes , ni en général les obstacles naturels qury.aa*. 
dire deKlaproth et d'autres voyageurs ^ij, défendent les. 
afyproches de TElbronz. 

(( Le temps ne nous était pas favorable; des brouillards . 
€t des plaies continaelies rendaient notre marcbe très pé- 
nible. Arrivés au pied de PElbrouz , nous nous proposions 
d'attendre le beau temps^mais^ â notre grande satisfac- 
tion , le ciel s'ébfaircit le lendemain matin , et les deux 
cimes de l'Elbrouz nous apparurent dans toute leur maiésté'.. 

« MM. les académiciens résolurent de profiler de ce 
temps si favorable à leur entreprise. Nous nous empres- 
sâmes de les munir de tout ce qui était nécessaire pour 
cette mnrcbe difficile^ c'esl-à-dire de pieux , de cordes, etc> 
Ils eurent une escorte de quelques Tcberkesses et dfe vo- 
lontaires pris parmi les cosaques. Ils partirent du camp $ 
neuf beures du matin, et ce n'est que vers le soir qu'ils 
atteignirent les premières neiges , où ils se disposèrent à 
passer la nuit, après avoir monté environ 8 verst. Le 
lendemain iQ, ils se remirent en marcbe à trois beures du 
matin. La gelée les favorisa beaucoup, et ils avançaient 
avec assez de succès, mais leur marche devenait dç 
plus en plus pénible; car la neige , commençant à fondre^ 
s'enfonçait sous leurs pieds. Ils furent obligés de faire de 
fréquentes haltes,. et s.e partagèrent en petits dét^cbenien s,. 

(i) Voici ce que M. KlaprolK en dit d^o* Teditiou française de soi» 
iro;|rage (yol. I , p. i3l ). ce l^eisoqne n'a monté l'Elbrouz j et les Cau- 
caMeos croient qu'on ne peut parvenir à sa cime sans une permission 
pai'ticujière de Dieu : ils disent aussi que ce fut là que l'arche s'artêu 
d'abord y et qu'ensuite elle fut poussée sur TAraral. 11 serait peut- 
être poQi»ibIe de gravir TËIbrouz par le sud , si les habitans de ces 
montrées ne mettaient pas des obstacles invincibles à une telle enr 
treprise. Le pied em est absolument inhabité et entouré die marais , 
qui se formant pendant l'été, par la fonte des neiges et des ava<- 
laDches. 9 

Tout ceci est conforme à ce que le voyageur Reineggs a dit *ur 1^ 
même objet ( vol. I , p. 289 ). Voici ses paroles : 
* « Un qtiart de la hauteur de V Elbrouz eét perpétuellement cou- 
vert de neige et de glaoe , et entouré de nuages; quand il se montre 
sans nuages^ il annonce infailliblement la pluie, et un froid excessif 
en hiver. // est partout entouré de marais, dont la profondeur le 
i»eod inapprochable , ainsi que les antres montagnes du voisinage. 
C est pour cette raison que je ne peux, rien dire sur le roc dont i^l c»4 
composé. » ' 
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Restés flans le camp, nous observions avec la plus grande 
• curiosité la marche lente des voyageurs. Vers neuf heures 
du matin , ils avaient gravi plus de la moitié de la mon- 
tagne et s'arrêtèrent pour se reposer derrière des rochers 
qui les dérobèrent entièrement à notre vue. Une heure 
après ^ un seul homme parut au-delà des rochers y s'avan- 
çant d'un pas assez ferme et mesuré vers la cime de l'El- 
brouz. C'est en vain que nous nous attendions à le voir 
suivi par les autres voyageurs; personne ne parut , et, -au 
contraire, plusîeur/si d'entre eux. commencèrent à redes- 
cendre. Tous les regards se fixèrent sur celui qui accom- 
plisisak une entreprise aussi hardie. Se reposant à tous les 
cinq ou six pas, il avançait audacieusemei^t ; tout près 
du sommet, il disparut entre les rochers. Les spectateur^ 
attendirent long-temps son apparition avec intérêt et im- 
patience; vers onze heures, on le vit tout à coup sur 
la cime de l'Elbrouz. Une .salve de mousquetene , 1^. 
musique, les chants et les acclamations de joie firent 
retentir les airs à cette vue. Pïous restâmes jusqu'au soir 
dans l'incertitude de savoir quel était celui qui le premier 
d'entre les mortels eût escaladé la plus haute des mon- 
tagnes du Caucase, considérée jusqu'à ce jour comme in- 
accessible. Au retour des voyageurs , nous apprîmes que 
l'audacieux qui avait seul osé tenter l'ascension de l'El- 
brouz, et qui en avait prouvé la possibilité^ était un Ka- 
bardlea (Tcherkesse) , ancien pâtre, nommé JSTi/wir, 
homme contrefait et boiteux, 11 a reçu en récompense le 
prix de 4oo roubles eu papier (45o francs) et 5 arcnines de 
drap, qui avait été proposé par le général Emmanuel. 

<( L'un des académiciens, M. Lentz, est parvenu à une 
hauteur de i5,!200 pieds. L'élévation totale de l'Elbrouz 
au-dessus du niveau de l'océan Atlantique est évaluée à 
•t6,8oo pieds, c'est-à-dire à près de 5 verst en ligne ver- 
ticale. 

« Nous avons vu dans les environs de notre camp, au 
pied de l'Elbrouz , de belles cascades de plusieurs ri- 
vières; la plus belle est sans contredit celle formée par la 
Malka : elîe tombe avec un bruit incroyable d'une hau- 
teur perpendiculaire de près de 20 toises russes ; on 
n'aperçoit pas une nappe d'eau, ce sont des vagues qui se 
précipitent en masses isolées et Tune après l'autre. A en- 
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vîron 5 toises au-dessus de cette chute^^ il y a' un ^ont iia« 
turel en pierre , couvert d'herbe ; c'est par là que passe 
la roiîle qui conduit chez le Karatchaï (i) et les mon- 
tagnes. £n général , les sites de cette contrée sont fort 
heaux. 

« On a trouvé .dans les montagnes^ pendant notre 
marche, du plomb , beaucoup de houille et du gypse .^ du 
porphyre, du jaspe, des conglomérats, ejtc. ) tout le noyau 
de la chaîne du Caucase est granitique. » 



Reconncdssance de la côte occidentale ^Afrique» / 

On a reçu au mois d'août des nouvelles du capitaine Bo- 
teler, commandant l'jSTi^c^, vaisseau de S. M. B. Elles sont 
fort tristes et fournissent une nouvelle preuve de l'insala^ 
brité du climat des côtes de l'Afrique. Cet officier en rem- 
plissant sa mission, était arrivé à Sierra-Leone. Deux 
midshipmen de VHéela et le chirurgien de ÏJSden , étaient 
morts de la fièvre. Le lieutenant Badgeley, commandant 
tie ce dernier vaisseau , était dangereusement malade et 
l'on désespérait de son rétablissement. Le lieutenant Tambs 
avait été obligé de passer de VHéela sur VEden ; et de s'é^- 
loigner de Sierra- Leone pour que l'équipage pût recou- 
vrer la santé sur la haute mer. Le Loehiel, navire mar- 
chand anglais , avait été trouvé avec tout son équipage 
mort à bord. Dans cet état , il avait été amêrié à la re-^ 
morque du Rio-Nunez , près des îles Bijoga , par les canots 
d'un vaisseau de guerre qui était à la recherche des nayires> 
faisant la traite. ' 

» 
Expédition savante^ 

Le capitaine Owen a été charge par l'amirauté de conoK 
pléter la reconnaissance des di&erens parages de la mer des 
Antilles qui a été laissée incomplète par les Espagnols, 
et par feu de Mayne à qui un travail semblable avait été 
confié par la Grande-Bretagne. Le capitaine Owen doit 
également e( surtout examiner les îles Lucayes et les côtes 

fi) Peuplade d'origine turque (nogaie), qui habite au tiord^oue&^ 
de V£lbrouz , et sur laquelle on trouve des amples détails daas le - i ér 
vqS« du Voyage au Caucase f par M* Klaproili, ( pag. 280 à 5u4 }^ 



comprises entre la presqu'île d'Yucalan et Cartliagène J 
e^iplorer plus partlculiërement les rivages dangereux de 
ce dernier lieu; en fin^ constater exactement ^ par le moyen 
(lu chronomètre^ les distances méridiennes des principaux 
poris des Antilles. On lui a remis à cet effet les meilleurs 
instrumens <]'obseryation ', et rien n'a été épargne pour 
armer et ëquipper convenablement le Blossom, que com" 
mande le capitaine Owen. 

On pense que le Blossom ira d'abord àla Barbade, aBn de 
mesurer la distance méridienne entre cette ile et Madère. 



Lettre de 'M. de Humboldt àM. Arrago. 

c Oust-Kamenogbrsk^ sur le haut Irtych , en Sihérie , 

le i/i3| août 1829. 

d Me Toîlà depuis plus de deux mbis hors des froulières de l'Eu- 
rope , à l'est de VOural , et dans la vie agitée que nous menons , j'a^ 
Îerda bien des occasions de te donner un signe à€ vie et d'amitié. 
1 tét impossible dans cette lettre écrite à la hâte ( nous sommea 
anives dans ce fortin , sur la frontière de la steppe de Kirghiz vers . 
les quatre heures du matin et nous partons -vraisemblablement cetlç 
nuit même pour remonter à Pest vers Bouklorma , Narym, et le pre- 
mier poste delà Mongolie chinoise); il est impossible , dis-je, de te 
communiquer le précis des observations que nous ayons faites depuis 
notre départ de Saint-Pétersbourg le 8/20 nmi j tu ne trouveras d'autre 
intérêt à la lecture de ces lignes que celui de savoir que le but scien- 
tifique de mon voyfige a été rempli au-delà de mes espérances; quç 
malgré les fatigues et les espaces que l'on parcourt ( nous avons déjà 
fait depuis Saint>Fétersbourg plus de 56oo verst dont 320 dans cette 
partie de l'Asie ) ma santé est bonne , que )e souffre avec patience et 
avec courage^ que j'ai beaucoup a me louer de mes compagnons 
fM. Rose et M.£hremberg),et que chargés des collections géologiques, 
botaniques et zoologiques de l'Oural , de l'Altaï, del'Obi , de l'Irtych 
et d'Orenbourg, nous espérons retourner à Berlin vers la fin de no- 
vembre. Je ne saurais décrire tous les soins aimables que le gouver- 
nement russe a pris pour faciliter le but de cettr excursion, f^out 
voyageons arec 3 voitures , conduits par- un officier supérieur des 
mines , précédés par un courrier de la couronne. Il nous faut quel- 
quefois do à 4o-cbevaux par station ,.et , la nuit comme le jt>ur , les 
relais sont placés avec le plus grand ordre. Je ne puis regarder tout 
cela comme des marques de bienveillance et de considération person- 
nelles : c'est un hommage public rendu aux sciences , une noble mu« 
iiificence déployée en faveur des progrès de la civilisation moderne. 
IKotre routera été par Moscou , Nijnei-Novgrod , et de là sur le 
Volga, à Kazan et aux ruines de la ville tatare de Boulgari. 

Cette partie de la Rufsie, habitée par des Ta lares musulmans, 
couverte à la fois d'églises «t de mosquées' , est très iutéres- 



C ta6 ) 

iante et doBnC comme l'Oural, la Bachkirîe et l'Altaï , nn vif ilf« 
térét atix belles recherche* de Vj^siapolyglotta de M. Klaproth. De 
Kazan nousavoni remonté TOaral parle* vallée* pittoresques de Koun- 
gour et Perni. Dans tout, ce voyage de Nijoei-Novgorod à Cathe-* 
rlnenbourg et aux lavages de platine de NiJDei-Tagilsk^nous avons été 
accoropagoés par le comte i'olier que tu te souviens d'avoir vu à 
Paris ches M"*e la duchesse de Duras. Il a exercé dans ces régions 
sauvages , son beau talent de peintre paysagiste. Fixé par son ma> 
Hage eu Russie , il s'occupe avec chaleur d'améliorer 1 exploitation 
des mines et des usines. }'ai retrouvé dans la suite , circonstance bi-^ 
zarre , sur la pente asiatique de l'Oural , la même calèche qui m'avait 
conduit de Paris à Vérone , k Naples et à Berlin. Elle était dans le 
meilleur état, et fait honneur à la construction parisienne* Kous 
avons employé un mois à visiter les mines d'or de Borissovsk , les 
mines de malachite de Goumechvski, de Tagilsk: les usines de fer et 
de cuivfe , les exploitations de béril , et de topazes ; les lavages d'or 
et de platine. On est étonné de ces pépites d'or de a à 3, même de 
18 à 20 livres , trouvées à quelques pouces au-dessous du gazon et rer* 
tées inconnues depuis des siècles. C'est la position et l'origine pro- 
bable de ces alluvions mêlées le plus souvent avec des fragmens d<( 
grunstein et de schiste chloriteux et de serpentiqe , qui a été un des 
buts principaux de ce voyage. L'or de lavage, exploité aunucllemeut, 
s'élève & 60O0 kil. Les nouvelles découvertes au-delà du 5c)e et du 
6o« degré de latitude deviennent très importantes. Nous possédons 
dfs dents d'éléphans fossiles, enveloppées dans ces alluvions de sables 
aurifères. Leur formation, suite de destructions locjiles et d'affleuré- 
mens, est peut-être même postérieure à la destruction des grands ani- 
maux. Le succin et les lignites que l'on découvre à la }>eute orien- 
tale de l'Oural, sont décidément plus anciens. Avec le sable aurifêi-tf 
se trouvent des grains de cinabre, de cuivre natif, des ceylanites, 
des grenats , de petits zîrcons blancs , doués du plus bel éclat de dia- 
mant ; de l'analase, de l'albite , etc. Il est bien remarquable que dans 
la partie moyenne et boréale de l'Oural, le platine ne se trouve en 
abondance que sur la côte occidentale et européenne. Les riches la- 
vages d'or de la famille Dimidov à Nijnei-Taj^ilAk ,sont sur lu pente 
asiatique , des deux côtés de la Bartiraya , ou Talluvion de Vilkoi 
seule a déjà donné plus de 2800 livres d'or. Le platine se trouve à 
une lieue à l'est de la ligne de partage d'eau ( qu il ne Êiut pas con- 
fondre avec l'axe des plus grandes hauteurs) sur la pente européenne 
près des afEuens de l'Oulka, à Soukhoi Yisniu et à Martian. M. Svetsow 
qui a eu le bonheur d'étudier sous M. Berthior , et dont les con- 
naissances et l'activité nous ont été très utiles dans nos courses de 
rOural , a découvert du fer chromaté renfermant des grains de platine 
qu'uM chimiste habileàCatherinenbourg, M. Helm, a analysé. Les la- 
vages de platine de Nijnei-Tagilsk sont si riches que 100 pouds ( à 
4o livres russes ) des sables donnent 3o ( quelquefois 5o) solotoik de 
platine , quand les alluvions très riches d'or de Yilkni et autres lavages 
d'or sur la pente asiatique ne rendent que 1 1/2 à 3 solotnik ]K>iir 
100 pouds de sables. Dans l'Amérique méridionale une chaîne des Cor- 
dillères assez basse ^ celle de Cali, sépare aussi les sables aurifères et 
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%l non platînifères tie la penle orientale ( de Popayan], d^ tables au* 
mèfcft et tvh» riches en platine de Tisthine de la Easpadura du Choco» 
M. Bousingauh aura peut-être jeté en ce moment de nouyelles lu- 
iftières sur ce gisement américaiu , et ses observations recevront 
quelque intérêt de plus parcelles que nous avons pu faire ici. Nou» 
possédons des pépites de platine de plusieurs pouccb de long dans les» 
quelles M. Rose a découvert un beau groupe de platine crisiallisé^ 
Quant au grunstein porphyre de Laya dans lequel M. Eugelhardt a re*- 
connu des petits grains de platine , nous Tavous examine sur les lieux 
avec beaucoup de soin, mais jusqu^ici, les seuls i^rains métallique» 
que nous ayons vus dans les roches de Laya et dans les grunstein 
de la montagne Bèlaya^Gora out paru , À M. Rose , du fer sulfuré; ce 
phénomène sera l'objet de nouvelles recherches. L'ouvrage de M. Êu" 
gelhardt sur l'Oural nous a paru digne de beaucoup d'éloiies. L'os-> 
mium et riridium ont aussi un gisement particulier^ non parmi les 
riches alluvions platinifôres de Kijnei-Tagilsk, mais près de Bilim- 
baievski et de Kichtem. J'insiste sur ces caraclèreb géogrvostiquet 
tirés des métaux qui accompagnent les grains de platine à Choco, 
au Brésil et à l'Oural. 

Le 6/20 août. 

. oc Ces dernières lignée sont tracées le ao août. J'avais quitté la 
plume il y a huit jours pour prendre des distances lunaires , car 
cette extrétnilé méridionale de la Sibérie où se trouvent les sources 
de l'Obi et les confins de la Mongolie chinoise exige beaucoup 
d'attention dans la détermination géographique ; la marche seule 
des chronomètres pouvant être altérée par la rapidité du voyage. J'ai 
été depuis le i3 visiter le piquet ( avant posle ) chinois dans la Dzon— 
garie. Nous avons été forcés de laisser nos voitures à Oust-Kameno- 
gorsk i de nous se^r, par des chemins affreux, des longues voitures 
de Sibérie dans lesquelles on se lient couché. Mais avant que de par- 
ler de la journée que nous avons passée dans le céleste empire du mi- 
lieu , je dois reprendre le fil de notre voyage. Après avoir visité le 
bord de l'Oural |>ar Verchoturie et Bogezlavsk , pris des azimuths 
pour déterminer les positions des pics septentrionaux , visité les mines 
de béryl et de topaze de Moursinsk, nous partîmes de Catherinenbour|{ 
le 6/i8rjuilletàTobolsk,parTiumen) où résidaient jadis des descendant 
de fiatU'Khan. Nous voulûmes d'abord nous diriger directement par 
Omsk surSlatooust ; mais la beauté de la*saieon nous engagea d'ajouté» 
VÂltai et le haut Irtych ( détour de 3ooo verst ) au plan primitif 
de notre excursion. Le gouverneur général de la Sibérie occidentale, 
^éuéral Villiaminov, nous fit accompagner par un de ses aide«-de— 
camp^ M. de Yermolov. Le général Litvinov, qui commande sur 
toute la ligne des Kirghiz , se déplaça lui-même en venant de Tomsk, 
aux montagnes duKolyvan, pour nous rejoindie et nous conduire 
au poste chinois. Nous arrivâmes ici par Kainks et la stepps de Ba- 
raba, où les mosquitos rivalisent avec ceux de l'Orénoque et où l'ou 
étouffe sous un masque de crins de cheval ; ces belles usines de Bar- 
naul, le lac romantique de Kolyvan , les mines fameuses du Schlan- 
genberg ( gisement dans le porpny re ), de Réidcrs et de Ziriainovskî , 
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t)aî tlonnent par an 40,000 Uttcs d'argent aiirifire. A Oust , on a la 
première yue de la chaîne de» Kirghiz. 
' ce On ayait enyoyé d'avance à un des postes chinois de la Mon- 
golie (Dzongarie ), pour savoir si on voudrait nou8;re€evoir avec le 
général Litvinov. La permission fut accordée avec l'information d'é- 
tiquette tonte chinoise , que le commandant chinois de Baty s'atten- 
dait qne , malgré la difiercnce des rangs , on lui ferait la première 
visite dans sa tente , vu qu'il se comporterait de même si )amals 11 
touchait le territoire russe. Nous prîmes la route de Baty par le 
fortin de Boukhtorma et de Krasnoyar, où passant touie la nuit du i6 
au 17 août ( nouveau «ty le ) à observer, je vis de singuliers phéno*- 
mènes de bandes polaires ( je te prie d'examiner & cette occasion tes 
registres magnétiques ). A Baty, il y a deux campemens chiaois detf 
deux cÀtés de Tlrtych ; ce sont de misérables yourtes habitées par 
des soldats mongols ou cambauzes. Un petit temple chinois se trouve 
sur une colline aride. Des chameaux bactrlens à deux bosses paissent 
dans la vallée. Les deux corn mandans , dont l'un n'arrivait de Péking 
que depuis une semaine , sont de race pure chinoise. On les change 
tons les trois ans. Habillés en soie , une belle plume de paon au bon- 
net, ils nous reçurent avec une gravité très plaisante. £n échange de 
quelques aunes de drap et de velours rouge , ou me donna un livre 
chinois en cinq volumes , ouvrage d'histoire qui i quelque commua 
qu'il puisse être , me sera précieux comme souvenir de ctette petite 
excursion. Heureusement aussi cette frontière de la Mongolie a été 
|)our M. Ehrenberg , une mine féconde de plantes et d'insectes nou- 
veaux. Mais ce qoi nous rend le voyage de l'Altaï très important, 
c'est que nulle part ailleurs dans les oenx mondes , le granit à gros 
ieidspalh commun dépourvu d'albite , dépourvu de gneiss et de mi- 
caschiste agroupés , u'ofire des preuves d'éruption et d'épanchement 
comme dans l'Altaï. On ne voit pas seulement le granit pénétrer en 
fiions qui se perdent i^^r^ le haut dans le thonschiefer, se faire jour 
à travers cette roche , mais aussi s'épancher sur elle visiblement et 
d'une manière continue sur plus de 2000 toises de longueur : puis des 
collines en cône et petites cloches de granit , & côtés de quelques 
dômes de porphyre trachytique , des dolomites dans le granit ^ des 
filons de porphyre, etc. , etc. 

« M. Rose, daus le nord de l'Oural, a découvert un point où le 
porphyre fendillé et en partie en boules , convertit par le contact le 
calcaire en jaspe divisé par bandes parallèles. J'ai aussi vu ces stries 
et silicifications à Pedrazio. L'Oural est aussi remarquable par la 
IL'iison intime de l'euphotide (serpentines chloriteux) avec des grun<^ 
sleius à pyroxène , renfermant plus d'amphibole que de pyroxène. 
J'ai tâché d'observer la température de la terre ( elle est souvent 
plus 20 ) , l'inclination et l'intensité ma^étique dans les lieux qii« 
MM. Hansteen et Ermann n'ont pas visités. Les marnes points protivcNt 
le mouvement des nœuds de l'est à l'ouest , que tu as fait rcbsorlir 
-dans ton rapport sur le voyage de M. Freycioet. La poste part ; j-? ne 
puis ni relire , ni retoucher, ni corriger celte lettre si confuse. J'es- 
père t'embrasser l'été prochain. Mille amitiés à Gay-Lussac » 

Le Propriétaire , T. E. GIDE père. 
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ÈELATION D'UN VOYAGE 



DE 



MEXICO A GUATEMALA, 

PAR G. A. THOMPSON. 

SUITE ET PlîH (i). 

a Le a de juin y quel remuement dans la capitale ! 
toutes les maisons étaient ouvertes , des guirlandes 
de rubans et de fleurs pendaient de toutes les croi- 
sées , ou étaient suspendues au travers des rues. En 
quatre endroits différens, situés chacun à une ex- 
trémité de la ville la plus éloignée du centre , étaient 
élevés quatre autels temporaires ornés de verres 
taillés y de miroirs , de grands plats d'argent , et 
d'autres . objets de ce métal et d'or^ enfin de toutes 
les choses belles et précieuses que les habitans pos- 
sédateat. Les principales familles qui demeurent 
près du lieu où Ton dresse l'autel , se chargent 
tour à tour de les décorer ; mais l'usage est que 
chacun y contribue pour sa part. Pendant la pro- 
cession surtout y ces autels temporaires sont illu- 

(i) Voy. T. XII, pag. 290, etc. 

N. Akkales pes V""*- — a* s^r. — xi v. o 
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minés, par. une protuskm de bougies ^ cpie Ton y lusse 
aussi brûler pendant un ou deux Jours avant , et 
l'on voit x>rdiiiair€mçnt. Ic^ demoiselles occupées 
à prendre soin de tout mettre en ordre. 

ce Les autorités civiles assistèrent à toutes les céré- 
monies tant dans l'église que dehors • IjC président 
fut mepé ^ lavCatbédrale et en fut ramené dans un 
carrosse "de pàraife ti-àîné par (juatrer mules que con- 
duisaient en postillons deux jeunes gens des familles 
Zaravia et Aguirre. Tous les ordres religieux figu- 
rèrent à la procession; j'y comptai deux cent vingt 
moines ; ils étaient suivis de quatre cents soldats , et 
d'unc^ soixantaine d'autres personnes. 

«J'étais invité chez le marquis d'Ayzenena. Les 
grands s^partemens qui donnaient sur la rue étaient 
remplis de monde;, les fenêtres ouvertes étaient 
garnies de rangées de dames assises sur des ban- 
quettes; derrière elles ^ sur des chaises ^ se tenaient 
leurs mères^ dont plusieurs se trouvaient enrhu- 
mées> et qui parla augmentèrent leur indisposition. 
Quand leSaint-Sacrementpassa^ chacun s'agenouilla, 
et après une minute de silence et de recueillement , 
le murmure des conversations et les accens de la 
gaîté se firent de nouveau entendre dans les appar- 
temens. Sur l'une des consoles il y avait, en cire, 
une représentation de l'adorât on des bergers ; 
les appartemens. de toutes les maisons depuis les 
plus considérables jusqu'à celles de la classe la plus 
pauvre, sont si pleins de ces sortes d'images^ que je 
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n'aurais pas mentionné particulièrement cette cir- 
constance, si mon attention n'avait pas été attirée 
par des verroteries composant le collier de l'un des 
bergers , qui ressemblaient à des perles , mais dont 
la grosseur extraordinaire me fit juger qu'elles ne 
pouvaient être véritables ; toutefois il se trouva que 
je m'étais trompé. Tavais de la peine à m'imaginer 
qu'il y eût des perles de cette dimension énorme; je 
voulu» estimer leur valeur et dans mon idée je la 
portai à dix mille livres sterling; mais j'appris que 
le marquis en avait donné une somme plus forte. 
Le collier consistait en vingt-une perles; celle du 
milieu avait la forme et était de la grosseur d'un 
œuf de pigeon ; les autres étaient en proportion de 
celle-là, mais rondes, et allaient en diminuant à me- 
sure qu'elles s'approchaient de chaque extrémité. » 

L'cnormité de ces perles est peut-être moins re- 
marquable que l'état des arts dans ce pays; voici 
comme le voyageur en parle ; 

« J'ai visité le couvent de Saint-Françofs. L'église 
«st un des plus jolis édifices de la ville. Le nombre des 
moines n'excède pas cinquante; ils sont riches et 
l'emportent sur les autres ecclésiastiques pour la- 
magnificenice de leurs possessions, et la décoration 
intérieure de leurs temples. Je fos singulièrement 
frappé de quelques-uns de leurs tableaux , surtout 
de celui de Lazare sur le point de sortir du tombeau. 
Soit effet de la disposition de la lumière , soit mérite 
de l'exécution, c'est ce que je ne pus décider, mais 
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il me fut difficile de me persuader que ce n'était pas 
véritablement une créature humaine que je voyais' 
devant moi. Depuis , je suis retourné fréquemment 
dans cette église , exprès pour regarder ce tableau; 
plus je le contemplais, plus sa beauté produisait 
de Timpression sur moi. Dans l'éclat du milieu du 
jour , et dans l'ombre du soir il conservait constam- 
ment son caractère de vérité. Je ne me souviens pas 
d^avoir rencontré dans les églises des Pays*-Ba#, que 
j'ai ensuite visitées, rien qui produise autant d'étôn- 
nement et d'émption. Ce qui est le plus extraor- 
dinaire c'est qu'on attribue ce morceau à un peintre 
guatémalien. » 

Le voyageur ne néglige pas de nous entretenir 
de la cuisine du pays , et il a raison , car enfin 
est^il bon de savoir comment on traite dans le 
Guatemala cette branche importante de l'économie 
domestique. 

c( Vers midi nous retournâmes à la maison pour 
dîner. J'entrai dans la cuisine' afin d'examiner les 
préparatifs et de connaître la manière dont on fait 
cuire les mets. Tout s'effectuait par le moyen de 
fourneaux au charbon. Il n'y avait pas de foyer ou- 
vert pour rôtir les viandes; une demi-douzaine 
de casseroles de terre à manche , composait toute la 
batterie de cuisine. Je vis à terre deux dindons dont 

* 

l'un était étendu comme dans un accès de convul- 
sion : son compagnon semblait extrêmement peiné 
de sa triste situation ; je n'ai pas souvent observé uu^ 
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animal montrer autant de sensibilité par ses gestes 
et ses mouvemens que cet oiseau en témoignait. Il 
paraît que l'autre avait été gorgé d*eau-de-YÎe de 
manière à le stupéfier , et destiné k mourir dans le 
paroxîsme de l'ivresse | ' afin que sa chair pût être 
mangée à l'instant; J'avais toujours remarqué, ici et 
à Mexico , que les dindons étaient extrêmement 
tendres et délicate. Horace , on doit s'en souvenir , 
recommande d'employer un peu de vinaigre pour 
donner cette qualité à la chair des animaux; peut- 
-être l'usage de l'eau-de-Vie pour tuer un oiseau par 
l'ivresse^ n'est-il pas aussi généralement connu. » 
'' Mais tout ne se passe point aux repas eomme 
dans la vieille Europe ; voici ce dont fauteur fut 
témoin : 

a La mariée était une petite fille timide d'enviroB 
quinze ans , mais grasse et bien portante : ses yeux 
noirs et brillans suppléaient par leur vivacité et IW 
mobilité de leur expression , à son silence et à l'a ré- 
serve de ses manières. Les hautes tables [en usage 
dans ce pays rendent l'action de manger extrême- 
ment incommode , même pour une personne dé 
grande taille , mais pour une aussi petite que l'é- 
tait notre aimable hôtesse, cette particularité 
semblait au contraire convenir à merveille; car ^ 
appuyant son menton stn* le bord de l'assiette, et les 
deux coudes posés sur la table de chaque côté,, ses 
mains étaient dans un mouvement continuel de l'as- 
siette à sa bouche, avec le moins d'effort possible.. 



^ I 
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Conline durant cette opération ses yeux remplissaient ' 
l'emploi de la langue, et qu'elle ne perdait pas de 
temps en conversation , elle Élisait deux fois plus de 
besogne que nous dans le même ten^s; et aussitôt ' 
qu'elle avait fini, elle nous laissait terminer entre 
nous le reste de notre af&ire. Yis-à-vis de ia porte , 
au milieu de la grande salle dans laquelle nous dî- 
nions^ et en face de l'endroit que j'occupais à table, 
était suspendu un de ces hamacs comme on en voit 
dans les grands appartemens; il était sous une toile 
tendue qui entourait la partie intérieure du bâti- 
ment , et faisait le tour de la cour. La petite per-< 
sonne s'élança dans ce hamac avec une sorte d'in- 
différence apathique^ qui cependant semblait tenir 
un peu de la nonchalence, et frappant une des co<*. 
lonnes avec le pied, et le mur de l'autre côté avec 
la main , le hamac éprouva tout de suite un balan- 
cement: complet. Une de ses servantes s'approdia 
aussitôt d'elle avec un cigare de papier qu'elle fîi** 
mait pour le tenir allumé , et saisissant le moment 
favorable 9 le mit dans la main tendue mécanique- 
ment pour le recevoir, et qui en un clin d'œil le 
transporta entre les lèvres de sa maîtresse. L'opéra- ^ 
tion fut exécutée avec tant de précision , que l'os- 
cillation du hamac n'en ressentit pas le moindre 
dérangement. Un nouveau coup de pied ou de poing 
le maintint en mouvement pendant un quart d'I^e^re, 
puis il s'arrêta graduellçment. Le cigare était fumé, 
la dame endormie, et notre repas presque fini. j|> . 
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dames et d^ mps^i^rs ^W .l§rjgS^}jf]e ^p^tç,, W hn 

JU» sellé nim^le deR fe«iifi^| cft^ri§^('«%rHJ^,ïftWt 
coussia qui se^ de feî^e pjjdçf trois- ftttJi^,^i<Mftt 
ml^vës^ .^ è» une bwreii4ç^i)pi^ ^ow ^j^^«r,^ les 
{»kds : ,Qa «a iii(>t c'^^^ ^U ûj^d^;ijêre fcU-fqiiii^p 

lecayalier .«'asi^ed çur leç-h^a^hes^d^^r^iHa^l^. et.a 
iHiiie selk feile exprès. pQlir ç^la^fMpinnipj^ràQy^aa^ 
dfutte ftwface'plate etctairée^^Mr laquelle là i^isse ;$e 
place ^. les jasobés siir lés ;0aD^ pu plutôt svk Ids 
^piailles <ie la mule. Dans cq ,ç9^ .elW o'a ni .«tHeivs i;iâr 
bai*!^ de Jbeis pour soutenir ^^^peds ^ eUe.e«t;g^t^ 
rajQitiQiit à califourchon y se coi^ilsMit poiir ^aiat^r 
nir son équilibre au:ii: l^oUfi^ pfiiices de son cf^VyiLiîerr^ 
dont ki;9»ain gauche lui entoui^e naturjelleni.qat la 
taille* Iltieiit sa bride de la main droite ^ ce qui, on 
le sakbieja^ est la-mauvaise; mais l'autre étant; epga* 
gée^ U n'aMpâs le moyen de rien faire, pa§ rn^me 
d'fdlumer aon cigare , de sorte que par une consé- 
quence loute simple, ce soin retombe sur sa com** 
pagne ; et ainsi le voyage est entremêlé , comme ou 
doit s'y atte«idre, d'un échange général de bons of- 
fices mutiid;s. Toutes les fois que j'ai rencontré de 
ces tTDàfiés de voyageurs , j.'ai remarqué constam- 
meat quefieuscqui allaient* de c^tie dermèi^e rnauièr^ 
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" étaient les plus gais et les plus satisfaits^ et parais- 
saient les moins fatigués de la course ; circonstance 
dont il n'est pas aisé de se rendre compte puisque la 
position de chacun est gênée et incommode. »> 

Passons à des sujets phis sérieux. Le voyageur ra* 
conte un entretien qu'il eut. à table avec les prin» 
cqmiixpersonnages de la république: 

« La conversation tourna sur la position centnile 
de la république , sur les avantages qm en résultent 
pour le commerce et les communications non-seule- 
ment avec la Jamaïque , mais aussi comme intermé- 
diaire avec le Pérou et le Chili. Il fut aussi question 
de la navigation que Ton se propose d'établir par le 
lac de Nicaragua y qui faciliterait beaucoup lesreia^ 
lions de l'Angleterre avec la Chine et les Indes-Orien- 
tales; enfin de diverses autres choses non moins 
importantes en politique et en commerce pour la ré- 
publique et pour l'enipire Britannique. » 

M. Thompson reçut ensuite des .félicitations de 
tous les convives pour l'intérêt qu'il avait témoigné 
en faveur de la république durant sa mission au 
Mexique y et il fut très flatté des égards et des mar- 
ques de reconnaissance que chacun lui montra 
comme à l'envi. On lui témoigna le désir de le voir 
se fixer dans le pays. 

Le ao juin le voyageur alla visiter l'ancienne cité 
de Santiago de Guatemala, nommée aujourd'hui l'An- 
tigua ; elle est à peu près à neuf lieues au[Sud-Ouest 
dé là nouvelle capitale, de côté du Grand-Océan. 
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C'est là que se tient le congrès de l'Etat Quoiqu'elle 
ait été souvent ravagée par des terribles tremble- 
mens de terre y sa population après chaque calamité 
successive s'est bientôt élevée à 8,000 ou lâ^ooo 
âmes. On a nommé incorri^blés les babitans qui se 
sont obstinés à rester dans un emplacement si sujet 
à être bouleversépar de si terribles catastrophes. Leur 
nombre est maintenant de 1 S^ooo ; les maisons sont 
rares et chères. 

P^ur aller de Guatemala à l'Antigua on traverse 
d'abord pendant cinq milles de belles savanes , en- 
suite des forêts , puis des vallées profondes, et l'on 
gravit sur les flancs de ravines escarpées qui conti- 
nuent jusqu'à l'entrée de la ville. Quand on en ap- 
proche , on est frappé de son aspect romantique et 
de la beauté pittoresque des environs. * 

a La ville est bornée de deux des côtés, au Sud et 
à FEst , par les trois grandes montagnes de Guate- 
mala, et au Nord et à l'Ouest par des sierras rabo- 
teuses et verdoyantes entre lesquelles serpente la 
route qui mèpe à la nouvelle capitale. La plus belle 
des trois grandes montagnes est celle de l'Est, que 
Ton nomme Monte d'agoa (Montagne de l'eau) parce 
que de temps en temps elle vomit de l'eau par son 
flanc septentrional; les deux autres , au Sud^ jettent 
aussi de l'eau , mais comme elle est toujours chaude , 
elles en ont reçu la dénomination de Montes del 
Fuego. L'eiau chaude qui sort de leur flanc septen- 
trional est douée de vertus médicinales, et est dési- 
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gnée par le surnom de bartolomè acatenango. Il y ^ 
au Sud de ces volcans une montagne plus con;sidë'' 
rable et nommée Pacajra^ et à TOuest une antre qui 
est l'Alitan. Les trois grandes montagnes sont réel- 
lement tout près de la ville ^ elles s'élèvent de ses- 
rues mêmespar des pente&douceset uniformes, et sont 
.cultivées ju^u'à la moUiié de leur hauteilr en nopal; 
et en indigo , et entrem^lé^ de jardins verdoyant et 
de grotesques villages indiens; le r^te jusqu'au 
sommet est orné d'ad;)res d'une grosseur prodigieuse. 
L'élévation de la plaine des deux Guâit^ala est k 
peu près de 1,800 pieds au-^dessus xlu niveau de 
la mcir; celle de la cime des montagnes, prise du 
même point , est à peu pi*ès d'une lietie ou 1 5^000 
pieds. 

ce Ainsi, à partir de leur base, ces montagnes attèi* 
gnent à une hauteur de i3,aQO pieds; mais quoique 
ceaoit à ^,$47 pieds au-dessous de la Umite inférieure 
des neiges perpétuelles , leur sommet est de i ,000 à 
3}000 pieds plus élevé au-des$us de leur hase que 
celui des autres montagnes des deux Azné^iques. 

« La plus grande montague dans le voisinage de 
Mexico est celle d'Ajusco^ au Sud de cette ville : sa 
hauteur absolue est de i2,o5a pieda; mais^ comme 
elle est placée sur le bor^ du plateau m^exicain éJLevë 
de 7,47P pieds au-dessus de la mer^ il s'ensuit que 
de sa base à son sommet elle n'a que 4?^^^ pieds^ 
L'Ajusco va de .Mexico à dix lieues de distance ^ 
offre une perspective majestueuse. Combien^ donq 
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n'ai-je pas dû être frappé de l'aspect des monts de 
TAntigua , dont les bases commencent à monter de« 
puis les rues de la ville jusqu'à une hauteur trois fois 
aussi considérable que celle de l'Ajusco , et qui d'a- 
près leur élévation relative au-dessus du niveau de 
la mer et leur situation sous une latitude^plus chaude, 
sont çQUvertes d'une verdure perpétuelle jusqu'à 
leurs cimes!. Le Chimborazo> le pic le plus gigan- 
tesque des Andes dans l'Amérique méridionale , a 
21,441 pieds; majs il est sur une plaine qui a 
9,5 1 4 pieds d'élévation, il ne reste donc pour la 
sieQne au-dessus de sa base que 11,9127 pieds, dont 
2,700 sont couverts de neiges perpétuelles. 

a Le Popocatepetl et l'Ixcacxihuatl , les deux mon- 
tagnes les plus hautes du Mexique , vues d'une cer- 
taine distance , présentent avec leurs cimes coiffées 
de neigâ un^ aspect majestueux et terrible. la plus 
grande, qui a 17,710 pieds au-dessus du niveau de 
la mer, s'élève de sa base à 10,000 pieds, tandis que 
les trois volcans indestructibles de Guatemala oi^t , 
comme OQ vient de le voir, i3,ooo pieds au-dessus 
de leur base. Il est singulier qu'ils n'aient pas chacun 
un nom particulier : peut-être ceux de Sidrac, Misac 
et .AM^^Q^g^ ^^wr conviendraient. Il n'y a peut-être 
pas dant tout le monde un cône aussi par&it que le 
Monte d'A^goa j et bien qu'il n'ait pas l'apparence ef- 
fr^yajate des autres montagnes de ces régions , il est 
extrêmement beau et frappe l'imagination d'un sen- 
tim^t d'étonnepient et de plaisir. » 
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M. Thompson retourna bientôt à la capitale, et 
après avoir terminé les affaires qui Ty avaient 
amène , il en partit le 12 juillet avec don Eugenio , 
jeûne homme appartenant à une des meilleures fa- 
milles de la ville , pour voyager dans les contrées de 
rAmérique soumises auparavant à la domination es- 
pagnole. Il faut faire à peu près les mêmes prépara- 
tifs que pour parcourir les contrées de l'Orient dans 
Tancien monde. M. Thompson avait trois mulets 
pour son lit et ceux des personnes de sa suite , quatre 
pour les provisions , lès ustensiles de cuisine et de 
table j trois pour servir de monture à ses gens , et six 
pour le bagage. Il allait à cheval y ainsi que son jeune 
compagnon. 

On était dans la saison des pluies , qui incommo- 
dèrent un peu les voyageurs; on marchait à TEst 
vers la mer des Antilles ; on traversa d'abord un 
pays montagneux ; ce ne fut pas sans peine ni sans 
danger qu'on passa les rivières gonflées par * les 
pluies y et M. Thompson fit dans une de ces occa- 
sions une chute qui faillit lui coûter la vie. On ren- 
contra plusieurs villages habités presque entièrement 
par des Indiens. 

Zucapa, que l'on honore du titre de cité, est à> 
moitié chemin entre la côte et la ville de Guatemala f 
elle est dans une position fortagréàb^e, et/ avec sa 
banlieue , a une population de *8,ooo amès. ' Un 
peu plus loin , les voyageurs s'arrêtèrent à San Pa- 
blo, misérable petit village de 3oo Indiens vivant 



dans des cabanes de roseaux. « Ces gens, dit M« 
ThompsoB , sont remarquablement stupides , mal 
faits, et do très petite taille. J'entrai dans quelques- 
unes de ces huttes , et je m'y assis pour causer avec 
leurs habitans ; mais je n'en pus rien tirer : ils con- 
naissaient à peine Guatemala , capitale du pays , et 
n'avaient jamais entendu parler des hommes qui la 
«[ouvernaient en ce moment. Ils savaient faire des 
tortUlos ou^lettes de maïs, et}>oire de l'aguadiente ; 
ce n'est pas qu'ils eussent l'habitude de l'ivrognerie, 
mais c'était dans la préparation de ces deux choses 
de prenûère nécessité que semblait consister leur 
bonheur. » 

On traversait un pays bien boisé et très pittores- 
que ; de temps en temps on rencontrait des rançhos 
ou fermes ; mais toute cette contrée était faiblement 
peuplée. A Encuenteos, lieu qui ne compte qu'une 
centaine d'habitans pauvres et misérables , les voya- 
geurs logèrent à la posada ou auberge. La pluie , qui 
avait comméiicé à tomber dans la soirée y continua 
pendant toute la nuit; en un instant l'appartement 
fut rempli de grenouilles qui se mirelat à coasser 
de toutes leurs forces ; celleâ qui étaient en dehors 
leur répondaient , de sorte qu'il était presque impos- 
sible de s'entendre. 

En sortant de ce lieu, les voyageurs passèrent avec 
leur bagage dans deux canots, une rivière rapide 
que les mulets franchirent à gué. 

<x Avant d'arriver à Mico , nous traveîsâmes un 
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bocage des plus beaux palmiers que j'eusse jamais 
vus. Des perroquets de diverses espèces et des oi- 
seaux de plumages très varies , garnissaient les ar- 
bres les plus hauts, et par intervalles interrompaient 
par leurs cris le silence de cette solitude; de temps 
en temps un singe s*élançait au travers de la route, 
€t nous regardant en .tournant autour d'un tronc 
d'arbre, nous faisait de vilaines grimaces à me- 
sure que nous passions. |Au milieu des roseaux 
très hauts et serrés les uns contre les autres , nous 
apercevions quelquefois, ou bien nous croyions aper- 
cevoir le mouvement de quelque animal, et nous 
portions involontairement la main sur nos pistolets. 
C'était peut-être un jaguar , car il n'est pas rare dans 
ces solitudes sauvages. Cependant les pauvres mules 
plongeaient jusqu'à la sangle dans des marais pro- 
fonds , ou bien si le fond était dur , il était si glis- 
sant que les pauvres bêtes pouvaient à peine y tenir 
pied. ». 

Dç grandes plaines entourées de forêts se présen- 
tèrent plus loin, puis on employa quatre heures à gra- 
vir péniblement sur de hautes montagnes, et^ autant 
à descendre du côté opposé, en traversant des ra- 
vin'Cs profondes. On entra ensuite dans des bois , et 
'quand on en sortit , on se trouva dans de larges sen- 
tiers couverts de gazon verdoyant et où Ton aurait 
marché avec facilité s'ils n'avaient pas été si maréca- 
geux. On arriva sur les bords du lac d'Izabal , qui 
communique par une petite rivière avec le Golfeto , 
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yetit golfe de la mer des Antilles. La bourgade d'^ 
^abal consiste en une trentaine de maisons qui res- 
semblent assez à des cabanes ; sa population ëtait 
alors d'une centaine d'habitans , indépendamment 
de la garnison composée de vingt-sept soldats. 

Le 24 juillet M. Thompson s'embarqua sur une 
goélette de sa nfation , sortit du lac par le goulet , 
passa devant le fort San Felipe qui est à son entrée , 
«t dont la garnison consistait en nègres. Le 29 il mit 
pied à terre à Balize, établissement anglais sur la baie 
de Honduras. 

Le climat de Balize est excessivement chaud ; jour 
et ûuit la hauteur moyenne du' thermomètre^ durant 
le séjour de M. Thompson, fut de 95** (^8*' R.). Ce 
' voyageur et son compagnon ne tardèrent pas à être 
attaqués de fièvres bilieuses; heureusement ils ne suc- 
combèrent pas à ces maladies si communes sur les 
plages de la zone torride. 

Remis de cette atteinte, ils firent une excursion 
dans l'intérieur du pays en remontant la rivière qui 
en porte le nom. Ils se servirent à cet effet de 
pitpanSy sorte de bateaux que l'on emploie pour cette 
navigation. Ils ne rencontrèrent dans leur excursion 
que des nègres conduisant des trains de bois d'aca- 
jou; quand ils sont arrivés à Balize, on les équarrit 
avant de les embarquer ; à cette époque, la plupart 
des navires avaient déjà leur cargaison. 

Comme colonie britannique, Balize a' moins d'im- 
portance à cause de l'avantagé spécial qu'elle tire de 
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la faculté de couper du bois de campêohc et du boiâ 
d'acajou , qui lui a ëté assurée par le traité de paix 
de Versailles du 3 septembre 1783, que parce 
qu'elle est l'entrepôt naturel du commerce entre 
la Grande-Bretagne et la république de Gua- 
temala. 

La rivière de Balize est navigable pour les pit- 
pans jusqu'à deux journées de route par terre d'une 
autre rivière qui tombe dans le lac de Terminos ^ 
communiquant avec la rivière de Tabasco, qui se 
joint aussi au Rio Guasacualco, cette dernière étant, 
par le moyen du Rio San Juan, mise en contact 
avec le Rio Alvarado, de sorte que dans le cas 
d'une guerre avec le Mexique ou toute autre puis- 
sance, qui ferait bloquer le golfe, la ville de Ba- * 
lize pourrait approvisionner Tabasco, Oaxaca et 
tout le Mexique de marchandises manufacturées , 
par la navigation intérieure , et il n'y aurait que 
deux journées de transport par terre. 

Le bois d'acajou exporté^ annuellement par les co- 
lons anglais peut être évalué à une quantité formant 
la cargaison de soixante-quatre navires, portant cha- 
cun 120,000 pieds cubes, équivalant à 400,000 li- 
vres sterling. La valeur des productions exportées du ^ 
Guatemala, telles que indigo, cochenille, etc., est 
au moins de i,aoo,ooo livres sterling. On suppose 
que les ventes d'une maison de commerce de Balize 
s'élèvent à i5,ooo currency par mois, terme moyen, 
te qui fait un vingtième de ce qui est vendu ; il en 
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résulte que la vente des marckandiscs anglaises ma- 
nufacturées , importées pour l'approvisionnement de 
cette colonie et du Guatemala serait au moins de 
2,5oo,ooo currency ou à peu près lySoG^coo li-, 
vres sterling. La plus grande partie du commerce 
d'importation et d'exportation du Guatemala se fait 
par le port d'Izabal, au fond du Golfo Duloe, et par; 
celui d'Omoa y à la gauche de l'entrée de ce golfe. Le 
transport des marchandises entre Balize et ces ports 
se fait par de petites goélettes qui tirent à peu près 
sept pieds d'eau , portant quatre à sept tonneaux , et 
gagnant i5o à âoo piastres de fret par traversée 
dont la durée moyenne est de quatre à dix jours ; 
d'une part la marche de ces navires est gênée 
par le courant qui sort du golfe, de l'autre par le 
vent deI7ord-Est, qui soufQe pendant neuf mois de 
l'année; la distance, qui est de 200 milles^ pourrait 
être parcourue en vingt-quatre heures. » 

Le i5 juillet M. Thompson s'embarqua pour l'An- 
gleterre en longeant l'île de Guba, et en passant 
par le détroit de la Floride on aperçut de petits bâ- 
timens qui probablement étaient montés par des pi- 
rates. Il y en eut un qui s'approcha du navire à portée 
de fusil, mais la bonne contenance de l'équipage , 
qui se montrait disposé à se défendre avec plusieurs 
pièces d'artillerie , et l'apparence du vaisseau qui , 
bien que portant seulement du bois d'après sa des- 
tination^ ressemblait à nne corvette, firent perdre 
aux forbans l'envie d'attaquer. 

N. Annales des V "*. — a* skr. — xiv. i o 
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« Nous ne sortîmes du détroit de la Floride , dit. 
M. Thompson y que le3i juillet, seize jours depuis 
liôtre départ de Balize, et pendant quatorze jours 
exposés , à chaque moment ^ à être assaillis par les 
pirates. Les principaux repaires de ces mécréans sont 
dans nie de Pinos, au Sud-Ouest de Cuba, tout le 
long delà côte septentrionale delTucatan, enfin des 
deux côtés et dans toute la longueur du détroit de la' 
Floride. Les Etats-Unis de l'Amérique du Nord ont 
réussi à détruire et à exterminer ces forbans , par 
le çioyen de petits navires à vapeur armés en guerre 
qui ont pu poursuivre ces scélérats dans les bras de 
mer étroits où ils se réfugiaient... Le seul lieu ou ils 
aient un asile sûr, est l'île de Porto-Ricô; c'est de 
là et des autres points nommés plus haut qu'ils 
partent pour aller croiser vers Balize et la côte des 
Mosquitos. Nous apprîmes qu'au commencement âe 
l'année actuelle, soixante-dix à quatre-vingts de ces 
misérables avaient été pendus à la Jamaïque ; mais 
malgré les efforts des vaisseaux de notre roi pour 
faire cesser cet odieux brigandage, il reste encore 
beaucoup à faire. Les Espagnols seuls reçoivent ces 
pirates dans leurs ports et sur leurs côtes. Il est no- 
toire que les autorités , dans la baie de Matanza , à 
l'Est de la Havane , et dans d'autres parties du ter- 
ritoire espagnol, font cause commune avec ces pi- 
rates, et partagent leurs gains criminels. î> 

Le 8 octobre M. Thompson mit pied à terre à 
Deal. 



k. 
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TOURNÉE EN PROVENCE, 



PAa 



M. PACHOUD, EN 1828. 

( riN ). 

Je n'aurais pris qu'une idée incomplète de la 
Provence si je n'en avais pas vu la capitale , si je 
n'avais pas visite Aix. Ce fut donc vers cette ville 
que je me dirigeai en partant de Saint-Maximin. 

Fameuse du temps des Romains par ses eaux 
thermales et par le séjour d'une légion ; fameuse 
plus tard par la résidence des comtes de Provence 
de la dynastie catalane , et par les fréquentes visites 
des comteS'^rois napolitains, dynastie finie en René, 
la ville d'Aix n'est plus guère citée en Europe que 
pour ses huiles fines. 

Avant d'y arriver, on traverse des campagnes 
étagées en coteaux, où, à l'aide de terrasses, sont 
établies les plantations de ces petits oliviers taillés 
carrément , qui donnent l'huile réservée aux Crésus 
de tous les pays. Le soin le plus minutieux dirige , 
dit-on, la fabrication de cette huile ; les Provençaux 
des autres localités assurent que , s'ils voulaient s'en 
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donner la peine , ils en feraient de tout aussi 
bonne. 

J'entrai dans Âix. D'abord un grand cours au 
bout duquel se trouve la statue colossale du roi 
René y ërigëe depuis peu. Renë est le Henri IV des 
Provençaux ; son souvenir se conserve dans tous les 
cœurs; et vraiment, populaire comme il était , en- 
clin auxamusemens du pays, poète autant dans ses 
actions que dans ses livres ^ ce fut l'un de ces hommes 
qui font effet sur les esprits ; je donnerai tout à 
l'heure un échantillon de ce génie jovial , supersti- 
tieux à la manière de son temps , et par là fortement 
imbu de la poésie des choses du moyen âge, en par- 
iant de la procession diabolico-my thologiqué qu'il 
établit pour le jour de la Fête-Dieu. 

Aix est beaucoup déchu depuis la révolution. 
Auparavant, l'aristocratie provençale se trouvait con- 
centrée là ; mais depuis la dispersion des nobles et la 
division du pays en départemens ( ce qui a fait pas- 
ser les ai&ires administratives , et par conséquent 
les autorités, dans plusieurs chefs-lieux ), cette cité 
n'offre plus que grands palais vides,, que belles rues 
désertes. 

On ne s'attendrait pas cependant à de pareilles 
catacombes en plein air, d'après le mouvement qui 
frappe le voyageur à son entrée sur le cours. Là l'on 
va, l'on vient. Ton se croise; voyageurs, étudians, 
plaideurs y fi>i*ment une population ; mais quittez ce 
lieu de vie, d'agitation ; aventurez*vous dans le& 
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Tues latërates, à deux pas c'est tout autre chose. 

On- me dit que cette population duCours allait su- 
bitement éprouver une forte diminution. En effet, 
les vacances commençaient; avec elles plus d'étu^^ 
dians en droit pour Âix, plus de cour royale, partant 
plus' de- plaideurs. 

Pourquoi les eaux thermaties qui , il' y a èèu% 
miHé ans, étaient recommandées par les médecins* 
de Rome, et par conséquent en réputation bidn au- 
loin , n'ont^elles presque plus riea de leur verta eu- 
rative? On y venait de Fltalie, et aujourd'hui les 
Marseillais,, les gens^d'Aix même vont à Bagnères! 
Est-ce que les mines de fer , les veines métallique» 
qui, au dire des chimistes, donnent aux eaux cliaU-* 
des la vertu de la guérison , n'existent plus? Cepen- 
dant nous ne voyons aucune exploitation minéralo*- 
gique abandonnée aux environs , aucune mineépuisée. 
La nature a donc encore des secrets à la connaissance 
desquels on est forcé de renoncer. 
- A Gréoulx , éloigné d'Aix de huit lieues , le comte 
de Castellane a voulu dernièrement établir des bains 
comme ceux qui sont à la mode dans les Pyrénées. 
Je ne sais si leur délaissement est l'effet de la faible 
efficacité des eaux, ou de quelque autre cause, mais 
Gréoulx n'est fréquenté que par fort peu de riches 
malades, qui, pour raison d'économie, vont aux 
eaux tiiermales les plus proches. 

Il y a à Aix pour tout^-monument une église de 
Saint-Sauveur , cathédrale et sépulture des comtes 
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de Provence. C'était dans cette basiUque qU'iU 9e 
faisaimt couronner. On y yoit quelques sculptures ^ 
qvdqu^ . cénotaphes et a^itres choses curieuses sous 
1^ rapport de l'art, qui montrent ce qu'il était dans 
Iqs ;siècles féodaux ; aiU^sâ ne &ut-il pas cherelier dé, 
la pureté dans les formes , de la grâce dans les poses] 
mai/s au moins c'est plus na!f , plus caractéristique 
queicis productions dès modernes. Des sujets de l'An-: 
cien-Te$tament représentés comme on l'entendait 
alors , e'est<^*âirè avec les costumes et l'accDutrenoient 
de$ liarons et des preux : tout cela peint les idées 
de ce temps ; mais que l'on ine ^se si, avec cette 
étude. dû l'antique érigée en principe aujourd'hui^ 
ce que 4'ob peint. ^ sculpte , bâtit , retrace le 
moins du monde nos id^es populaires ^ notre esprit 
enfin; 

. Yeut*on un tableau. vrai des mœurs, des idées ^ 
des oroyances-du quinzième siècle provençal, il sciffit 
de donner une esquisse.de là procession dont j'ai 
parlé.' Ce^t quelque chose de curieux que cette in- 
stitution qui traverse les âges sans s'altérer , qui , s'i- 
solant deVesiprit, n'en > suit pks les variations, et qui y 
après uâ a5se2:^ long espace de temps ^ étonne par son 
contraste. C'est compie une ^jjjÉ^^ en action y 

une légende vivante; et de m^êmeque dans les vieust 
^tîts, iV faut recourir souvent à des commentaires 
et à des glossaires pour expliquer des passages ob^ 
scurs, il y a dans cemysière joué encore quelquefois 
le jour de la Fête-Dieu , des choses qui ont be8C»â 
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de commentaires et d'éclaircissemens pour être conv 
prises-. 

Les troubadom's avaient donne beaucojiip d'éclat 
à la cour de Provence, Raymond Béranger IV, et 
Béatrix, sa femme, avaient tant de goût et d'amour 
pour les lettres, que leur règne fut en petit ce que 
celui d'Auguste et celui de Louis XIV furent en 
grand à d'autres époques. Cependant U célébrité de 
cette cour galante et amie des vers s'était si étendue 
que des monarques recherchèrent la main des quatre 
filles du comte de Provence : Louis IX, roi de France, 
épousa Marguerite, l'aînée; Henri III, roi d'Angle- 
terre, obtint Eléonore;Richard-Cœur-de-Lion, de- 
venu roi, s'unit à Sancie, la troisième. Restait Béa- 
trix, la cadette, quand Béranger mourut. Instituée 
seule héritière du comté , elle fut recherchée en vain 
par Frédéric, empereur d'Allemagne, et Alphonse, 
roi de Castille. Charles d'Anjou, frère de Louis IX,, 
fut plus heureux j il l'obtint du sage Romieu de Vil- 
leneuve , institué tuteur de la jeune comtesse. 

On croit que ce fut vers ce temps-là que fut insti- 
tuée cette procession ; mais le descendant de Béatrix 
et de Charles d'Anjou , René , en est reconnu pour 
l'arrangeur par excellence. 

On s'accorde à reconnaître en lui un esprit cultivé 
pour 'son temps : la peinture, la musique, la poésie, 
étaient des passions chez lui. C'était vers l'époque où 
le génie français s'essayait au dramatique dans ces 
farces pieuses appelées mystères. René ne devança 
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pas son siècle : Tesprit humain était alors encore dans 
l'enfance; mais en partageant les erreurs^» les su- 
perstitions de ses contemporains , il se distingua par 
une vivacité de poésie, d*ame et par une prédilection 
marquée pour les ouvrages d'imagination. 

Ce mystère y tout en action et sans dialogue, com- 
mence par une espèce de prologue mimé où Fauteur 
semble s'être mis en scène. 

Un roi vêtu d'une casaque cramoisie avec les or- 
nemens de son rang et la couronne en tête , paraît 
le premier entouré d'une douzaine de diables qui le 
harcèlent avec de longues fourches; il saute tantôt 
d'un côté , tantôt de l'autre , se servant de son scep- 
tre pour éloigner les esprits infernaux; enfin il 
triomphe de ses adversaires, et manifeste sa joie par 
sa pantomime. 

Il y a parmi ces diables une diablesse. Tous ces 
tentateurs sont couronnés de têtières hérissées de 
cornes ; deux cordons chargés de sonnettes se croi- 
sent sur leurs poitrines, et font un tintamarre vrai- 
ment diabolique. Ils ont une tunique noire peinte de 
flammes rouges. 

Vient ensuifte le petit jeu des diables, autre allé- 
gorie. Un enfant en corset blanc, les bras et les 
jambes nus , porte une croix d'environ cinq pieds ; 
cet enfant est appelé Vamète^ c'est-à-dire la petite 
ame. Quand on fait le jeu, il appuie sa croix à terre 
et la tient de la main gauche. Un ange habillé de 
bleu, avec des ailes ^ couronné d'une auréolé , et 
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portant un coussin sur le dos j tient aussi la croix 
d'une main. Quatre diables hideux et chargés de 
sonnettes, tout comme les premiers , tentent d'en- 
lever la petite ame, qui se réfugie auprès deia croix; 
l'ange la défend et reçoit sur son coussin force coups 
de massue que lui portent les démons. L'ange gar- 
dien triomphe et danse pour montrer sa joie. 
- Après^ vient à cheval le personnage allégorique 
de la Renommée sonnant de la trompette; elle est 
escortée de tambourins^ fifres et galoubets ; les che- 
valiers du guet suivent ainsi que le porte-drapeau, 
après lequel marchent plusieurs chevaliers armés de 
toutes pièces. 

Momus à cheval, Mercure, la Nuit à cheval; les 
RascassetteSy farce indécente dont on ne peut de- 
viner la morale ni le sens allégorique; Pluton, Pro- 
serpine à cheval; escorte de diables dansant avec 
leurs grelots. . 

Troupe de Faunes , de Dryades dansant au son 
des tambourins et des tympanons. 

Pan et Syrinx à cheval. 
' Bacchus assis sur un tonneau et traîné sur un 
char. 

Apollon et Diane à cheval; la reine de Saba;elle 
est accompagnée d'un danseur légèrement habillé, 
orné de beaucoup de grelots aux jarretières; la reine 
a trob suivantes ou dames d'atours qui portent des 
coupes d'argent. La reine s'agite noblement sur un 
air composé par le roi René; le page aux grelots 
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danse et salue 'ia reine; les trois dames d'atours for-» 
ment ensuite ua ballet avec le danseur. 

Saturne, Cybèle à cheval; autres danseurs. 
. Un grand char tout brillant sur lequel figurent 
Jupiter £(vec sa foudre , Junon, Vénus, Cupidon , les 
Ris, les Jeux et autres notabilités de l'Olympe. 

Le duc et la duchesse d'Urbin montés sur des 
unes et suivis de leurs chevaliers grotesquèment ac- 
coutrés, ^^ y ^ apparence que ce duc et cette au* 
chesse jouissaient de la bouffonne renommée de 
madame Angot, ou de M. et H*"** Denis au. temps du 
roi René, et qu'ils avaient par là le privilège > 
par leur seule présence , d'exciter l'hilarité po^ 
pulaire. 

Après cet . épisode, viennent les trois Parques k 
chçval. 

Moïse: il porte, escorté d'un grand-prêtre, les 
tables de la loi. Les Juifs adorent le veau d'or; iU 
font des signes de mépris au prophète^ et continuent 
leur danse idolâtre autour de leur dieu quadrupède. 
Après cela , un Juif jette aussi haut qu'il peut un 
chat enveloppé d'une pièce de toile qu'il ne laisse 
pas tomber par terre. Les miaulemens du chat fon( 
rire l'assemblée. Il n'est pas facile de pénétrer le 
$e^s de ce jeu : les commentateurs soupçonnent qui; 
le chat a été substitué au veau dans la dernière par- 
tie de l'épisode , et qu^ c'était probablement l'objeJL 
de l'idolâtrie des Juifs qui originairement était jeté 
en l'air. 
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A la suite marchent les prophètes qui ont prédit 
la naissance du Messie. 

Les rois mages. Ils vont à Jérusalem en suivant 
une étoile portée au bout d'une longue perche par 
un enfant habillé de blanc. 

Les Mages ont chacun leurs pages et portent les 
insignes df la royauté ; leur jeu consiste à se mettre 
les uns à la suite des autres et à suivre: les mouve- 
mens de l'étoile que l'enfant agite à droite et à 
gauche. 

Massacre des Innocens. Hérode est suivi d'un en- 
seigne, d'un tambour et d'un fusilier; les enfans 
courent çà et là en poussant des cris; le soldat dé* 
charge sur eux son fusil; ils tombent, ils se roulent 
par terre. 

Saint Jean couvert d'une peau de mouton; les 
dooze apôtres et Judas avec eux portant, la bourse 
des trente deniersf enfin Jésus-Christ allant au Cal- 
vaire vêtu d'une longue robe avec une corde en 
ceinture , et portant sa croix. 

Saint Christophe chargé de Jésus-Christ« 

Le ballet des Cheifouxfrux ou fringàns. C'est un 
reste des habitudes et des incUaations chevaleres- 
ques. Des hommes passés au travers d'un cheval de 
carton, la toque en tête surmontée de plumes et 
l'épée à la main, exécutent utie espèce de danse 
pyrrbique , se croisant , se décroisant , sur un air de 
la composition de René, et qui est encore très po-* 
pulaire en Provence. 
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Les Olivettes. Ce sont des danseurs habillés à fa 
légère qui exécutent divers ballets; ils s'agglomè- 
rent , croisent leurs épées sur les épaules les uns des 
autres; un d'entre eux monte sur cette espèce de 
socle y et déclame des vers à la grande satisfaction 
des auditeurs. 

Tout cela finit par une allégorie à la manière 
dToung : c*est la Mort avec sa faux, qui vient là 
sans doute, pour rappeler aux spectateurs le néant 
des plaisirs et la triste destinée des choses d'ici-bas. 

Yoilà, à coup sûr, le plus étrange mélanjge du 
burlesque , du sacré , du mythologique et du cheva- 
leresque; mais comme la pensée première, fonda- 
mentale, n'est pas toujours comprise dès acteurs, 
ils brouillent et déplacent les scènes. René a voulu 
figurer le triomphe de la religion chrétienne sur le 
polythéisme païen. C'est pourquoi tout TOlympe doit 
défiler en premier; le jeu de l'Àftliète et celui dé la 
reine de Saba doivent être mis à leur pFaee parmi 
les sujets de l'Ancien-Testameilt ; enfin vient la nais^ 
sance du Messie qui dissipe les ténèbres du paga- 
nisme et triomphe des divinités olympiennes. 

Tout ce qu'il y a de chevaleresque dans la pro- 
cession tient aux mœurs du temps de la fondation ; 
quant aux danseurs , nous pouvons en conjecturer 
que la religion était alors moins roide, moins aus« 
tère que de nos jours , puisqu'elle admettait les bal- 
lets dans les cérémonies. 

Nous avons oublie de parler du prince «J^amouir 
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qui figure aussi dans cette processioQ avec ses bâ- 
tontiiers. C'était le président de ces cours d'amour 
tenues en Provence , et où se débattaient les ques- 
tions d'une galante métaphysique ; comme c'était un 
personnage très importent , René ne voulut pas qu'il 
manquât à sa pièce. A la manière antique , tous les 
acteurs avaient ^ avant la révolution, un masque sur 
la figuré : René tenait si grandement à la régularité 
et à la précision des choses , qu'il fit jeter en bronze* 
les moules de toutes les têtières des diables et des 
masques mythologiques. Le ballet et la musique^ 
tout était de sa création. 

La curiosité me fît pousser mon excursion jus- 
qu'à la Crau; c'est Une immense plaine couverte de 
petits galets ^ ce qui en empêche la culture. D^où 
vienpent tant de cailloux? Le Rhône les a*t-il char- 
riés ici? Mais alors pourquoi un dépôt si grand en 
cet endroit^ tandis que plus haut il n'y a rien de 
pareil? 

Il est plu$ probable que jadis la Durance n'allait 
pas se dégorger dans le Rhône, comme aujourd'hui; 
elle passait par ici, et c'est son ancien lit, lit vaste , 
de grande étendue, qui forme ce que l'on appelle la 
Crau. 

Mais est-ce la main de l'homme qui a fait cette 
déviation, ou bien est«elle l'efTet de quelque boule-' 
versement? C'est ce qu'il est difficile de dire avec 
précision. Quoi qu'il en soit, la Crau est connue 
depuis bien long-temps dans son état actuel. Les 



Grées, qui embrassaient de leurs fables tout Tuci* 
vers dont ils entendaient parlçr, étendirent leur 
mythologie jusqu'ici. Ils disaient qu'Hercule , à son 
retour d'Ibërie, se trouvant attaqué vers Tembou- 
chure du Rhône parles Ligifriens, aurait été infail* 
liblement accablé par eux, son carquois s'étant 
épuisé, si son père Jupiter n'eût fait pleuvoir tous 
ces cailloux dont Alcide se servit contre tes Ligu- 
riens. Cela se trouvait , selon les scholiastes , dans 
une des trois tragédies dont Eschyle avait composé 
sa trilogie de Prométhée. 

Cette plaine pierf^euse ne laisse pas que de nour* 
rir de nombreux troupeaux de moutons qui , à rap- 
proche de l'hiver, descendent des montagneux dé- 
partemens des Hautes et Basses-Alpes. Entre les 
galets croît une herbe fine, très savoureuse, qui 
donne aux troupeaux un goût agréable. Dans les 
mois d'automne on rencontre sur les routes de Digne, 
d'Orange, des réunions de six, huit, dix mille 
moutons qui vieanent passer la saison rigoureuse 
dans les plaines tempérées de la Crau. 

Salon est non loin de cette plaine inculte. C'es^ là 
que fut enterré le fameux Nostradamus; il était né à 
Saint-Remy. On sait qu'il se mêla de prophétiser, 
que Henri H le fit venir à la cour eu raison de ce 
don de divination, et que Charles IX le gratifia pour 
la même raison de deux cents écus d'or. Ses compa- 
triotes lui firent même éprouver des désagréinens. 
Il en fut dédommagé par la renommée qu'il acquit 
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au dehors. Ses centuries exercent encore la patience 
de quelques amateurs qui croient y trouver l'an- 
nonce des évènemens futurs. 

J'avais hâte de regagner Toulon ; mais je ne pou- 
vais me dispenser de voir la métropole du Midi^ la 
ville grecque, Marseille. 

Ne croyez pas toujours ces faiseurs de relations 
qui voient tout au travers des enchantemens de leur 
imagination^ et disent avoir trouvé de belles choses 
là où il n'y a rien à admirer. C'est surtout aujour- 
d'hui où l'on voyage nuit et jour et en voiture bien 
dose que de tels mécomptes sont à redouter. Il y a 
apparence que quelques-uns de ces voyageurs, sous 
le pouvoir des prestiges, a fait le trajet, de nuit, 
d'Aix à Marseille, et que, tout ébloui des réminis- 
cences poétiques que lui donnait le nom de Provence, 
il a cru traverser des forêts d'orangers quand il ne 
traversait que des montagnes pelées, et respirer de 
balsamiques émanations alors qu'il ne pouvait guère 
respirer que les méphitiques odeurs des fabriques 
de soude cachées dans les anfractuositésde ces moiits. 

Moi qui ai traversé tout cela de jour, je déclare 
n'avoir rien vu d'enchanteur ni de magique; toute- 
fois , au milieu de ces insipides heures de voyage , il 
y eut une épisode qui s'embellit du contraste : c'était 
une fort jolie maison de campagne appartenant à 
M. le comté d'Albertas, et où son opulence n'avait 
rien épargné pour en faire un séjour délicieux au 
milieu d'un pareil entourage. Une source qui se 
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trouve là valut à ce site l'agrément qu'il présente et 
donna la possibilité d'y répandre de la fertilité. 

Mais au-^delà de ce lieu l'horizon n'offre qu'une 
» nudité affreuse : plus d'arbres^ plus de verdure , plus 
de culture ^ plus d'berbe même. On s'avance au mi- 
lieu d'un pays qui se ranime peu à peu^ et laisse 
voir d'abord quelques recoins, quelques abris où un 
peu de v€gétatioif s'est réfugiée; ensuite c'est de Pa- 
griculture, mais interrompue, inais disséminée par 
espaces isolés; puis tout cela s'agrandit, les champs 
se tiennent, l'horizon se pare des aspects les plus 
variés, les plus verdoyans; on peut voir déjà vers- 
le levant le grand vallon d'Aubagne, riche de ses. 
prés, de ses vignes, le tout encore indistinct, mais 
montrant toujours une vaste nappe de verdure. Au 
milieu de ce paysage serpente une ligne blanchâtre 
sans cesse parcourue de longs torrens de fumée : 
c'est la route de Toulon, et cette fumée ^ est une 
poussière sans cesse mise en mouvement par les 
vents très fréquens dans ce pays. 

Toutefois l'on n'a encore qu'un coin du tableau. 
Arrivé à la Fiste, le rideau se tire; le voyageur con- 
temple une perspective qui, dit-on , a peu d'égales. 

Qu'est-ce que la Fiste ? Dans l'idiome provençal 
i^iste signifie ifue, et cela suffit pour faire comprendre 
que c'est l'éminence qui domine le vaste bassin de 
Marseille , éminence sur laquelle passe la route 
d'Aix. 

Une inombrable multitude de bastides bariolent 
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Kçspaoe étetatdu que la vue embrasse. £11^ soûl si 
rapprochées . qu'on tes dirait uù prolôngfeifteiit de 
Marseille située au bord de là iher ; plus loin s'étend 
la vaste nappe dé la Méditerranée, bleue et itn- 
mense cbmmfe le ciel. ' 

Mais revenons à ces bastides au milieu desquelles 
on passe pour arriver à là dolonie phôcéeùriè ; où 
prétend que les Marseillais les affectionnent particu- 
lièrement, et que pour peu que Ton ait quelques 
lettres dé recommandation, on court le risque d'être 
invité à prendre part aux délices de ta bastide pou^ 
le dimanche suivant. ^ 

Cest là que courtiers, riégociatis, labricâns, ou- 
vriers, porte*faix viennent, les jours fériés, se re- 
poser du iràcas lïutié semaine laborieuse. 

Et il ne faut paâ croire que ce soient lés embellis- 
semens de ce^ maisons dé plaisance qui y attirent 
les citadilis; leur goût rustique est tout-à-fait désin-» 

r 

téressé de ce côté : icar la nature n'y est "guère pro- 
digue de ses charnies ; là plupart Ici tés bakidës sont 
des bâtiméns Tiiôdèstes placés au milieu d*nn enclos 
de quatre ^ ihàtres , où lé isôléil dévore ' quelques 
plantes chétives ou quelques oliviers blanchis par 
la poussière. Peu d'ombrage par conséquent, mais 
beaucoup de vent; car le mistral est tm incommode 
visiteur de tous ces gens qui se régalent ^ la bastide. 
Je parle \t\ de la généralité de ces maisons de 
campagne; mais on pense bien que, comme il y à de 
orrandes fortunes à Marseille, il a existé et il existe 

Tï. AWNAXES DES V". 2* SiR XIV. 1 1 



( i6a ) 
encore des enthousiastes qui ont fait de ces retraitjes 
de vrais châteaux d'Armide. Tous les goûts les plus 
fantastiques se sont exercés dans ces habitations ru- 
rales; Marseille se trouvant une réunion de nëgo- 
cians de toutes les parties du monde , les formes 
turques, hollandaises ^ espagnoles, arabes, se mani- 
festent çà et là parmi ces constructions, à l'extérieur 
encore .moins cependant qu'à l'intérieur où Ton 
trouve quelquefois toute la somptuosité asiatique.. 

Si Marseille avait le bonheur d'être arrosée de 
quelque grand fleuve, comme Lyon, Bordeaux, 
Rouen , et tant d'autres villes , nul doute qu'elle ne 
fût citée pour la richesse de ses environs, comme 
Constantinople ou le Caire; le génie inventif, orien- 
tal même de ses habitan3 y eût répandu les embel- 
lissemens. les plus gracieux; mais, hélas ! que faire 
sans eau? Force est de renoncer aux conceptions les 
plus riantes, aux plans les plus séduisans quand l'a- 
ridité du terrain présente un obstacle invincible. 
Dans le$ cantons privilégiés où circulent quelques 
ruisseaux, l'opulence s'est égayée en bâtisses char<* 
mantes; parmi les plus remarquables , on peut citer 
le château des £ygalades. 

En arrivant à Marseille, il n'est pas facile de sa- 
voir au juste où commence la ville proprement dite. 
Les bastides sont si nombreuses, si resserrées tout à 
l'entour qu'on les dirait des faubpurgs: prolongés à 
l'infini. 

Je sais que tous les voyageurs font, des exclama- 
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tions, ou du moins les partagent , avant d'arriver, 
entre Taspect des maisons de campagne et Taspect 
tout aussi attrayant de la mer que Ton a à droite en 
venant d'Aix. Pour moi , navigateur , je prie le lec- 
teur de ne pas s'attendre à des descriptions, à des 
peintures d'émotions. Les gens de Tintérieur qui 
voient la mer pour la première fois reitiplissent assez 
de leurs vives impressions les pages de leurs récits. . 
Je m'étonne toujours que Marseille qe soit pas 
.plus célébrée dans les écrits de nos auteurs, surtout 
lorsquetous, poètes ou prosateurs^ se montraient épris 
de tout ce qui était grec; comment ont-ils pu oublier 
la seule colonie grecque qui se trouvât en France? 
G>mment nul d'entre eux n'a*t-il pensé à. une cité 
qui réunissait l'avantage de son existence Picore 
florissante à une origine toute classique? Il me 
semble que Fénélon aurait bien pu ameneç son Té- 
' lémaque à MassUie au lieu de le retenir si lojagrtebips 
. à Salente. Vous me direz que Massilie ne fut fondée 
que quelque temps après l'époque de la guerre de 
Troie; mais Ton n'ignore pas que l'épopée se permet 
des anachronismes , et que Fénélon ne les a , pas 
épargnés, dans son ouvrage où figurent Pillante et 
Hippias , . Lacédémoniens des siècles . historiques. 
Mais enfin le sage Barthélémy, provençal lui«inê.me, 
aurait bien pu amener son Anacharsis à Marseille, 

Je ne dirai rien de sa fondation; tout le monde 
sait assez le piquait épisode de l'arrivée des Pho- 
céens et du mariage de leur chef avec i^ne fille d'im 
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rôi gauicris du pays. Tous les anciens, Âristote^ G- 
cëron et aulres auteurs les moins portes à Texagera- 
tion poétique des illusions , parlent avec éloge des 
institutions sociales de Marseille^ de ses écoles , de 
•sed progrès dans les sciences et les arts. 

Il est vrai qu'il en est de Marseille comme de Tyc, 
comme de Carthage^ et tant d'autres métropoles 
célèbres des côtes de la Méditerranée; il ne nous 
-reste rien , ou à peu prèà rien de leur illustration 
littéraire. Massilie a quelques noms à mettre dans le 
contingent des célébrités des. temps antiques ; quant 
aux productions des. poètes, des philosophes, des 
historiens auxquels elU donna le jour , elles ont pérL 
' Mài^seillé est remarquable par la beauté de ses 
promedades, 4a magnifique distribution des rués', 
leur largeur, leur régularité. On peut la diviser en 
vieille eft nouvelle ville : la vieille, la ville grecque 
enfin , est bâtie sur deux monticules qui s'élèvent à 
droite du port ; la nouvelle, forme le complément <!^ 
rentdtir^^dë ce bassiti ôblongqaidébonclîe 'à Fôtieit 
dam 1^ Méditerranée pdrl un étroit gouletydôiitf'UÂe 
moitié seuld^est praticable, aux navires tnarchàndis; ' 

Gomma ce port est le fond d'un entonnoiir de ùioii- 
tifctiles environnais , il serait depuis long-temps 
cowlblé par les allùvions ', les boues et fes graviers 
énti^atnés de tontes ces * éminences Ibi^s'des grandes 
pluies , !si l'adinîriistràtibn n'en surveillait , li'éii ac- 
tivait le Nettoiement, si elle iï't einpliyîiit' joui*neîle- 
Ihèn't de nombreuse^ toacliines. ' ' 
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L'entrée du part ç^, cïQVi^e je viiçii^ ()e ]/^ 4ir^r 
extrêmeqjçnt étrfifijte, q^^vy^nt il m'a ét^. assuré 
qu'en 1 8 1 ô.. Uf^ fpégs^tje angbise y e$|; .^iitr^ , hqii 
pas en £>j§çs^i^t I^ .pa^^ mw amioaleiuenlt;» Peux 
fort3 y celu^'xie ^S^iiMi-Jea^ et ^lui de Saiat7]!|licolaft) 
sont assis à droite et j^ .g^i^biç de C0 goifl^jt; le der- 
nier surtout e;^ d'one v|is^^ ^epd^e^ X^RÎs XIY ie 
|]t construire des dejaier^ d^^.JS^aeillai^ p^W Ms. te^ 
mr dws l'ohéi^^noey c^ i^u t^aver». de ;t0u|«& les 
¥icissiti)deç des siècles^ il y: a to.touJQUr^.q^kiùie 
chose àfi démoqratique çb^;& e|is« JLe népiilil^ctaiûme 
ancien, le r^pu})licani$me phioc^en, a d^dwips à 
autre germ4 ^ ^rseille. 

Ikli^is comme cet ënonne^ ei^tans^ent d^ monde 
^ur ce.poipt du.lktçral^; en^^^^meiit h(Krs 4e4xHitr 
proportion;! ^t^^cles prodiâ|:$^|:^i?i4terift|}?c.de.la'C0m-^ 
mixm f nf^ peut yiyire 4f^ d4^ colnméroQ^ le . gouyerr 
jiement.qui parattra le.iQi^ii protéger le. commerce 
5era toujours le plus ^w d^ soa aSeetion, malgré les 
antécédenspoUtîq|i6ft« . ' 

Unhaureuf hasard v^uliit queje me Iroif vaase à 
Marseille à l'époqtie de l^ 3^<it-Iia7are. A'oette épor 
jqiie :$e ticmt une foire atmoeUe d'une quinraine de 
jours d^ dw^r espèce de répéthioii de: la ibirp de 
Peauoairé , qui \Âept de finir; £a effet , c'est. une ex- 
position de tout cequiy veoiduà Beaucaire, A'a pas 
l^riélarout^ de Lyon, dis Bcn^deaux ou d'Espagne. 
Quant à ^e^ jEinjiuçemeiis, qui. dont chose à part dans 
1^ rassetoM^nens mercantiles ^ quant à ces bal^dins^ 



( i66 ) 

sauteurs, {^énomènes et autres curiosités qui suivent 
les foires, tout se porte à Marseille, et réellement 
c'est une cohue à étouffer dans ces jours-là. 

Le Cours est encombré de baraques de toutes di- 
mensions où se trouvent une infinité de marchan- 
dises ; mais les vieillards assurent que tout cela n'est 
rien en comparaison de ce que Ton voyait avant la 
révolution. Il est très certain que Marseille a perdu 
de son importance commerciale : on attribue cette 
décadence à la diminution du nombre des colonies 
françaises. Gela peut y avoir aidé; mais je me range 
prélérablemetit à l'opinion de ceux qui en voient la 
cause innocente dans l'émigration. Une infinité, de 
^Marseillais allèrent à dette époque propager leur 
industrie ^n Espagne, en Italie, dans le Levaint.'Ils 
y établirent ou conseillèrent d'y établir des savon- 
neries , des raffineries de sucre et d'autres ateliers. 
Une fois les étrangers mis au fait de ces manipula «• 
tiôns , ils n'ont plus été , comme durant l'ancien ré- 
gime , dans l'obligation d'apporter les matières bru- 
tes ici pour en remporter de raffinées ; de là le peu 
d'expéditions qui se font aujourdliui comparative- 
ment à ce que l'on voyait jadis. Les pays à huile fa- 
briquent eux-mêmes leurs savons; les autres raffinent 
les sucrés venus de leurs colonies; on n'a plus besoin 
de l'intermédiaire de Marseille. 

La classe inférieure est cependant' heureuse ici. Il 
y règne une activité , un mouvement tk*ès considéra- 
bles ; mais la classe des négocians secondaires ne 
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&it rien, et vit sur ses capitaux. Tout le con»iiei*ce 
est concentré entre les mkins des plus riches y soit 
que leurs relations soient plus étendiies j soit que 
leurs moyens leur donnent la facilité de faire de plus 
grosses avance. 

Mais il est ré&alté de cet ordre de choses un effet 
trompeur. La classe moyenne dos comm,ereans donna 
une autre direction à ses capitaux : on a vu que la 
population provençale se portait h Marseille dan^ 
l'espc^ de s'occuper , et que les bourgeois des villages 
s'y fixaient pour numger leurs, revenus dans une 
sphère. de civilisation phis: analogue à l'éducaûoo 
qu'ils ont reçue dans les collèges et. les lycées; les 
négocians qui ne savaient que faire de leurs fonds se 
s€NSt mis a bâtir. Marseille s^agrandit,. s'embelUt; le 
chiffré de.ses habitatis augmente; on dirait que sa 
prospérité est sans égale. £b bien Ltout cela estmeo* 
songer^ ks mouvemens du port sont bien loin d'être 
ce qu'ils furent jadis^ 

Mai^ L'agriculture et l'iéconomie irurale perdent i 
ce changement des homn^s éclaicés qui pourraioit 
intrediûre des améliorations dans les villages et les 
villes secondaires. A présent ils abandonnent leurs 
propriétés à des mains mercenaires,: ou bien il les 
vendent à des gens qui se bornent à suivre la rou- 
tine. Les gens aisés de Manosque, de Berre^ de la 
Giotat, de Saint«-Maximin y ont été élevés dans -les 
collèges des grandes villes y d^s- les institutions' de 
Marseille y Lyon, Paris f ils ne peuvent plus se faire 
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à la société 4e leurs 2|gi^»t^s coàcitoyens ; il leur f^iut 
des t^âtres f des (^rcWs qui ue, se trouvent que dans 
4^ villes de premier oràref et c'est là qu'Us viennent 
établir leur résidence» 

L'amour des places y contribue ausû beaucoup. 
Fité à Marseille , un'père se propose de pousser, son 
fils daos les bureaux , d'établir Avantageusement une 
fille que nul. n'ira chercher dans .son viUage. Peu à 
peu les. gee& instruits et éclairés, quittent les manoirs 
beréditûioes.;: le niudéraioe les^ suit tôt ou tard dans 
Marseillis y A ne reste .f)ltis dans, les villes en aous^ 
ardne jqùé lia, pauvreté et fl'%aaranoe.Cfai aait com<* 
bien: l'agriculture doit souffidr.de ce manque de. lu^ 
oiièces\et de capitaux. s . > 

• On né «voirait < pas âvoii! . comra . tôtisi lés amase«* 
mens jde -Màif seille ^ l'on n'allait pas en |Mirtie de mev 
à hi Rùsehe Àm >axx Ckâtecaiêf^ ^ iitxx faxnevof, par 
iettirs. oiiriûis ^ leurs bou^iê'raùaisses et lemsrbourri^ 
des. Si vous me demandez ce que des mots âignifient^ 
^ nous arvoiierai qim^ines ^^Immssaïu^s^^tiskugas- 
inonomieiproiiPençalé sontrtrop^ bovniées^ ^pur vous 
en donner l!explioatiôn»' Ce sont des mets ^|»i^u«- 
ikffs auxiBravenéauxi^ dontnç uà^Svetûns^, faoaiines 
acicôiitiimësiiaiu. beurn»^ ne>ipouv4>ns< ^guàre fiûre.aiop 
«délices. JLes essaisoimeiheiis: fpits y dominent , «t 
âlail^ qu'a chanté..*., quedis-je? <{u'a ejEé^éfibraee, 
joîieiun- grand rôle daos.les'ifestins de la Ré^e/ve^^ 
4n GMieawnertygamfuem^ du fMfDmr-oieéf^ sar 
Jie:bord de la imer* : c : , v . _ 
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OrdiuaipémèQt oh y va en bateau , <pK)ique rien 
n'empêche 4^ faire le trajeti par terre ; mais on 
§5t teinté de faire essai de oes gondoles si ëlégam^ 
ment payoisées qui bordent le. quai. Des espèces de 
t^tonis'à h vpix rauque, au tei^t hâlë, ne manquent 
]|^^ pour pou que vous ayez l'air étranger, de vous 
inviter d'entrer dans leurs canots. 

Tâvais eiioore qudques jours de loisir. J^nrais 
pu dans iinennît nie rendre à Toulon; ' maiâ quoi î 
veyag^de nuit{ c'est bon lorsque Pon est p^eiss^| 
ne l'étant pas, je résolus devoir là ville de lia Ciditeit,^ 
paijtVre peilîte^eité écrasée par la rivalité de la supeifbe 
loétr<^M^e« 

En attendant le jour de mon départ 9 fixé att iéiî'* 
dcsnain, j'acb«tia lès comiHentâires de César cliez 
M* Gamoîii^ libraire, poorUre sur les* lieux >U des^ 
cdiption du siège 'de Marseille. Mon livre sous U 
bras , je ^rtis du coté de là vieiBe ville , et mWientai 
autant cpte possible; je tâchai dé trourvév k^camp 
an Dictateur, de suivre ses opérations' militaires. Je 
TOUS assure que cela, n'est pas facile ; il ne l'é^t pas 
«^a phi$ d^aijiisfcer sur la localité présente la topo- 
graphie qu'il donne de Marseille. II faut que la mer 
ait roD|^ imû partie de ce promontoire^ iju'il repré- 
Aeuté «Hume ai avancé danis lamer , et ^ui faisait que 
la. ^Ue se trouvait presque entièrement dans une 



Oa relarouve bien jpsqn'à tm certain point les deux 
éminencfis q[u'il désigne; mais ce qui me confirme 
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dap3 ma conjecture , c'est que la vieille ville ac* 
tueile n'embrasse pas la sixième partie de Marseille^ 
et cependant Massrlie phocéenne a eu jusqu'à cent 
mille âmes; aujourd'hui la métropole du Midi, 
grande et . toute éparpillée autour du port et de la 
baie, compte une populatioji de cent trente mille 
âmes. 

'Ex où aurait pu croître cette noire £>rèt eii les 
Romaine allèrent couper des arbres pour leurs ma- 
chines 9 forêt dans laquelle le poète Lucain a pla.eé 
quelque peu de fantasmagorie pouVreiffet du tableau? 
Ce ne peut être qiie sur le monticule . voisin j 
coiffé de la citadelle ou église de Notre-Dune de la 
Carde^ 

Mais ce monticule est si pelé, si nu, qu'il* ne se- 
rait guère aroyable qu'un bois épais eût couvert 
jadis ses flancs; ce ne serait guère croyable ppup 
tout autre; mais moi, j'ai vu File de Cythère, et je 
puis certifier qu'il est encore pliis embarrassant de 
croire que des bosquets et. des bocages ombragés 
aient jadis valu à ce rocher aride l'honneur de fibter 
la déesse d'amour avec sa suite. Hélas ! le temps ne 
respecte rien : là où l'on contemplait jadis une bril- 
lante végétation , il n'y a pas aujourd'hui un pouce 
de. terreau. L'homme défriche , il sème, tout rit à 
l'œil; mais à mesure qu^il remue cette terre pour lui 
faire produire des moissons , les pluies en ^nportent 
un peu chaque année , et vingt siècles ne s'écoutent 
pas sans qu'il ne reste plus que les rocs décharnés^ 
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Le muletier vint nous éveiller. Il est impossible 
d'aller en voiture à la Ciotat. Nous voilà , par un 
beau matin y nous enfonçant vers le S.-E., et laissant 
derrière nous Marseille et son tapage. Il nous fallut 
attaquer une chaîne de monts qui encadre le bassin 
marseillais de ce côté-là. Des fabriques dé soude 
qui vinrent encore nous empestier me firent mal pré- 
juger des agrémens de notre route; en effet ^ on ne 
place guère de pareilles fabriques que dans des lieux 
dééerts. Ma présomption fut bientôt pleinement 
confirmée. Nous nous acheminâmes par un pays so- 
litaire et aride plus qu'on ne peut l'imaginer. Un 
soleil de fin d'août embrasait l'atmosphère , ce qui 
n'était pas d'un grand encouragement pour nous 
élancer sur les montées qui nous restaient à gravir. 
Au-delà nous trouvâmes une grande plaine^ mais 
sans un arbre j sans un de ces pins au triste mur- 
mure qui peuplent toujours les endroits les plus 
secs. 

On me fît espérer Cassb comme dédommagement. 
Cassis^ me dit-on , est la patrie d'un fort bon vin 
blanc et de Barthélémy. C'était une espèce de con- 
solation. L'attente fut justifiée quand nous décou- 
vrîmes Cassis à nos pieds. 

Les montagnes dont je viens de vous donner une 
idée ont quelques vallons où se sont rassemblées 
les terrés arrachées auic hauteurs; c'est pourquoi on 
y trouve des champs et de la verdure ^ et le vallon 
entrant dans la mer fwme un havre. La pêche, la 
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navigation et l'agriculture parvienaeut à y faire 
vivre ua millier d'ame$, • • ., 

Ce vi^i blanc jdpnt qo m'av^i pd;*lé mérilje çertair 
nemeot mieux sa réputajtip^i que h^t^of^. de ces 
vins de$i crus les plus ceiiQiomé§.. Un soleil jirflent 
mûrit \ç rmm qu plutôt Iç cuit .eatf^e.^e^jrpçl^iQF^, 
et| pour peu que le j^us, délicieux qui^^ rjé^lt^^it 
quelques années de bouteille, on pourrai^ ,1^ P^^ 
passer pour un vin des plus recherchësr^ , 

La Ciotat qh nous arrivâmes après avoir ti;av^rsë 
un autre 4ésertf a donné naissance 4 ramir^Ji «Ç^^ 
theaume : il y â un fort joli petit port; V[iaiis l^ p9p^ 
lation diminue. De tout;es les rues, ijt 9^ a,q^ la 
principale qui présente dii mpuvem^^'i.d^ms Im M* 
tj*es tout tombe en ruines* 

Avant que Marseille e^t id)spr))f$ V^tfis 1^ f^U 
faires, il y ftvait à U ÇiptaJ; ^^ savQnnerîpf, Û^ 
raffineries 4e suçrç, çnfift W^.p^fite frapt^o^ 4ll 
commerce maritime de la Provence. A présent Içs 
entreprei^ieurs :^ent mieux «'étajblir à Jifor^^le. 
Cependant on construit iqi encore ,d«& baûmen» 
marchands; parce que Iç? armateurs y, trotay^it d^ 
l'économie. 

Je pris la route de Toulon ]^e^ ^afi^JoL .C'est eor 
core un de çe^ )iàv^^& fpFW/^ 9^^ l^ n9t\uvt^ ;»ur la 
côte de Provence ;xx>nunQ p'etst pa^ici f{iiie s'iéopuleiit 
les vins des yilUges de l'^^î^iir ^ fel^>q<l^ UC^dtèra^ 
le Ç^st^ellet^ le Be^u^pety on y voit quelques faàti'- 
mens. (^es vins 4its de3Ml4ol sont iacomiii^ «o 
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France; ils ont une certaine réputation dans les îles 
de l'Amërique où on les expédie. 

Ce fut au Beausset que je retrouvai la grand'route 
de Marseille à Toulon. Avant d'arriver à cette der- 
nière ville^ terme de mon pèlerinage, je vis OllioulesL 
On n'y arrive qu'après avoir passé une espèce de 
theimopyles appelées f^aux d'Ollîoules, puis on 
entre dans le village adossé contre une éminençe.et 
embaumé du parfum de ses petits* bois d'orangers. 
L'étranger a ici un échantillon de ce qu'il verra à 
Hyères. 



( ^74) 



>V»%^M^VW%%/«^«'«<MM1«^/WW%«/^ 



NAVIGATION 

DANS LES FLEUVES ENGLISH ET DUNDAS , 

DVaAMT 

LA RÈCONNAl^ANCE DES COTES D'AFRIQUE, 
PAR LE CAPITAINE OWEN EN 1821 (i). 

4 

Yei^s deux heures après midi, un détachement 
partagé dans six canots quitta le navire; MM. Yidal 
et Tambo dans le premier, le capitaine Lechmère et 
M* Watkins dans le second , M. Rozier et moi dans 
le troisième, M. Daniel et M. William dans le qua- 
trième. Nous avions un pilote du fort du port Juan ; 
nous avions pris avec nous des fusées pour compa- 
rer le temps avec le vaisseau , deux chronomètres , 
deux grandes tentes et une petite , des armes , des 
munitions, et des provisions pour ijuatorze jours. 

(i) Le Ijitterary gazette y duquel nous tirons ce morceau 
intéressant , n'indique pas la position des fleures Engluh 
et Dundas. 

On peut présumer^ d'après divers détails, qu'ils ont 
leur embouchure à la partie de la côte d'Afrique comprise 
entre le Gap de Bonne -Espérance et Mosanibique. 

J^e catalogue des cartes de l'amirauté fait mention d'un 
plan de Péntrée de English river dans la baie Delagoa. 
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TiTous devions d'abord remonter lé bras septentrional 
Jusqu'au point où il cesse d'être navigable, ensuite 
tous ceux qui sont considérables , déterminer notre 
position par des observations quand ce serait prati- 
cable, inviter les indigènes à communiquer avec 
nous, et faire des remarques sur leurs moeurs et 
leurs usages* 

Nous avançâmes avec promptitude aidés par le 
vent d'E. et la marée montante. A quatre heures nous 
aperçûmes k gauche une ouverture dans les bois et 
des pirogues tirées à terre. Nous vîmes une grande 
troupe de phénicoptères, des faucons, des pélicans, 
des grues et des cigognes* A quatre heures et demie , 
nous découvrîmes un feu à droiteet un autre à gauche. 
A cinq heures dix minutes , après avoir suivi pen- 
4]ant près de dix milles la direction de l'O. , nous 
arrivâmes à un point où le fleuve s'élargit et se par- 
tage en trois branches : l'une du N.-O. , l'autre de 
rO., la troisième du S.-O.; celle-ci paraît être la 
plus considérable. Tous les canots se réunirent; le 
bagage des équipages fut débarqué, et les tentes 
furent dressées pour la nuit. C'était lé seul espace 
convenable que nous pussions apercevoir à une 
^ande distance, les rives de chaque côté du fleuve 
étant couvertes d'arbres et de buissons jusqu'au bord 
de l'eau. M. Forbes, le naturaliste, tua une grue; 
mais les broussailles étaient si fourrées qu'on ne put 
la trouver. Le vent souillait alors de l'E.-N»-E. Après 
nous être établis dans nos tentes pour dîner , nous 
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i^ecoanûmes que la màrëe montait si haut qu'elle 
faisait une île du lieu où nous Plions y nous consta- 
tâmes ensuite que c'en ëtait réellement une. Ce cam- 
pement est sut* le coté occidental d'un graifâ bassin 
large de deux milles. 

Vent du S.-O., mer haute. Depuis six heures du 
soir jusqu'au lendemain matin à dix heures , il plut 
abondamment , il fit du tonnerre et des éclairs. 
Nous obtînmes dans la matinée une hautetir méri- 
dienne de la lune pour la latitude; à six heures les 
tentes furent abattues; on déjeuna^ puis on continua 
à remonter la branche septentrionale. M. Forbes tua 
iin toucan et une grue sur cette île ; la dernière fut 
rôtie et mangée par les matelots. 

Nous entrâmes à neuf heures dans la branche sep- 
tentrionale , et bientôt après nous parvînmes à un 
lieu où le fleuve se partagé de nouveau en deux 
branches : l'une de l'O,, l'autre du N. Vers neuf heures 
quarante minutes , vent du S.-O. et pluie; demi-ju- 
sant. La branche du N. étant la plus considérable , 
nous nous y engageâmes. Durant toute cette mati- 
née nous fumes incommodés par une petite pluie 
qui trempa tous nos objets destinés pour écrire. 
Nous commentâmes à voir un grand nombre d'hip- 
popotames. Il paraît que ces animaux ne fréquentent 
pas la partie des fleuves dont' les eaux sont salées. 
Ici lés rives des deùi côtés étaient couvertes jus- 
qu'au bord de l'eau de bois impénétrables , et prin- 
cipalement de mangliers et de mimosa. Nous aper- 
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ÇÛmes beaucoup de grues, de cigognes, de vautours, 
de milans, de hérons, de courlis, de martins-pê- 
cheurs, de grimpereaux, et une infinité d'autres 
oiseaux dont nous ignorions les noms. 

Vers onze heures, vent du N.-O. ; un bateau rem- 
pli d'indigènes passa : nous les saluâmes ; ils répon- 
dirent avec cordialité. Au bout de quelques milles, 
le fleuve diminua graduellement de 800 à 3oo et à 
soo pieds de largeur; ses bords devenaient moins 
boisés ; le pays parut très peuplé et rempli de ca- 
banes. Les deux rives de ce bras septentrional et 
celle de l'O. du méridional sont sous la domination 
du roi Mataoub, et à l'E. de cette dernière, le pays 
obéit au roi Gapell. Les deux nations sont amies; 
mais elles ont à soutenir une guerre active contre uix 
peuple qu'elles nomment Hotlentots et qui semble être 
hardi et adonné au brigandage ; il les tient conti- 
nuellement dans la crainte d'une invasion. Le petit 
nombre de pirogues que les indigènes possèdent pa- 
raît être contiuuellement occupé à transporter les 
femmes, lesenfans et le bagage d'un côté du fleuve 
à l'autre, suivant que la peur des incursions de ce 
peuple les pousse. 

Nous parvînmes à un lieu où les hippopotames 
étaient si nombreux^ et serraient tellement le canot, 
que nous fûmes tentés de faire feu sur eux à plu- 
sieurs reprises; mais nul de nos coups ne sembla 
avoir produit de l'effet; toutefois il y en eut un tiré 
par le capitaine Lechmère qui fit immédiatement 
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cliercher à la troupe des eaux plus profondes horsl 
de notre portée. D'après ce que nous avons ensuite 
observé de ces animaux ^ j'ai des raisons de penser 
qu'une balle de fusil ne pénétrerait pas leur peau ^ 
tant elle est épaisse et compacte. 

Vers une heure et demie après midi, mer basse ; 
nous débarquâmes dans divers endroits pour faire 
de l'eau et trafiquer avec les indigènes : nous ne 
pûmes venir à bout du premier point, tant Feau 
douce est rare partout où nous avons été ; mais nous 
achetâmes une lance et un bouclier^ nous fîmes des 
signes d'amitié aux habitans, et nous les invitâmes à 
apporter à bord de notre navire ce qu'ils voudraient 
nous vendre. A deux heures quarante minutes, nous 
passâmes devant le corps d'un enfant mort étendu 
sur le rivage , au*dessus de la marque de la marée 
liante; il paraissait avoir été noyé. En revenant nous 
l'examinâmes; il avait au cou et aux jambes beaucoup 
de verroteries; il semblait avoir été noyé à dessein. 
A trois heures après midi, il y eut de la pluie, du 
tonnerre et des éclairs pendant deux heures , ce qui 
nousincommoda extrêmement. Nous avions parcouru 
à peu près sept à huit milles en ligne directe et douze 
à quatorze milles d'après les sinuosités du fleuve ; sa 
largeur n'était plus que de 3o à 4o pieds; il devenait 
difficile de le remonter plus haut, même en canot, 
ainsi nous rebroussâmes chemin , puisque nous 
avions rempli notre objet de ce coté. En revenant 
nous tuâmes un vautour et plusieurs autres oiseaux; 
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toais, faute de place et de choses nécessaires, iàous 
ne pûmes le conserver convenablement, non plus 
qu'un grand nombre de plantes que M. Forbes re- 
cueillit. Les bords de la rivière étaient couverts de 
vase profonde d'un, pied , et le terrain près de la pointe 
où nous fûmes obligés de camper étai|^mou*et hu- 
mide, de sorte que nos personnes et nos canots furent, 
par nécessité, tenus continuellement dans la boue 
et la saleté. 

A cinq heures quarante minutes après midi, nous 
débarquâmes et dressâmes nos tentes sur la rive 
droite, à peu près à moitié de distance de l'embou- 
chure du fleuve ; il nous sembla que c'était l'étendue 
dans laquelle il est navigable pour les petits navires. 
Le lieu où Ton campa est un rendez-vous des hippo- 
potames, car les bords du fleuve sont entièrement 
brisés par leur passage, et leurs traces sont visibles 
de toutes parts. Nous les entendîmes à plusieurs ré- 
prises, tant dans les bois que dans le fleuve , ronflant 
comme un cheval de guerre dans l'eau j et l'un d'euk 
se mit à mugir si près de M. Watkins et des cuisi- 
niers qui étaient un peu en dehors des tentes, qu'ils 
laissèrent tomber leurs ustensiles et s'enfuirent. 

Le 5 , temps nuageux et pluie. Ce fleuve coulant 
à peu près N. et S. , nous désirions beaucoup obtenir 
en ce lieu une observation de latitude ; mais le temps 
fut si mauvais pendant toute la nuit (Jue nous ne 
pûmes apercevoir ni la lune ni une étoile. A six 
heures du matin, on abattit les tentes et nous des- 
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éendimes le fleuve surtout avec rintention de cher-* 
cher de l'eau douce. A sept heures et demie , vent du 
S.-0. et marée basse. A neuf heures, quelques per- 
sonnes débarquèrent à -cet effet sur la rive gauche, 
et ayant rencontré un officier du roi Mataoub , en 
obtinrent iiiupeu , avec son aide. On échangea éga- 
lement des verroteries et des boutons contre des 
zagayes. Rien ne peut surpasser l'étonnement que 
les indigènes montrèrent lorsqu'ils aperçurent leur 
visage dans un miroir. Quelques-uns reculèrent, 
d'autres jetèrent des cris d'effroi et prirent la fuite , 
et tous répétaient en hurlant : O / et aough ! en va- 
riant ces exclamations d'après tous les tons du plai- 
sir, de la surprise, et même de l'horreur; toutefois 
aucune des femmes ni des filles ne prit part à cette 
confusion générale. 

A dix heures , on rencontra une tribu qui traver- 
sait le fleuve , avec les femmes , les enfans et tous les 
ustensiles de leur petit ménage. Près du point où 
cohimence cette rivière du nord une autre vient de 
l'ouest; nous la remontâmes pendant quelque temps, 
mais nous la trouvâmes trop peu considérable pour 
la suivre plus loin. A midi, nous atteignîmes le lieu 
où nous avions campé la première nuit, et M. Vidal 
descendit à terre pour faire une observation de lati- 
tude. Après avoir reconnu la rivière de l'O. , trou- 
vant un grand banc de sable qui s'étendait tout le 
long du côté occidental du bassin , et qui était pro- 
duit sans doute par le courant venant de cette direô 
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tion , nous entrâmes , vers une heure après midi , 
dans la rivière du sud. L'aspect du pays y est le 
même que sur la rivière du N., seulement il y a 
moins de forêts ; les arbres et les buissons sont très 
touffus près des rives. Mais à une petite distance 
dans rintdrieur, on aperçoit un mélange de plaines 
et de villages, et la population paraît être très forte. 
Les arbres sont principalement des mimosa qui ac-» 
quièrent une grande dimension, et sont presque dé- 
pouillés, faqte d'humidité; des mangliers, des pal- 
miers, des euphorbes, et une espèce d'aubépine à 
odeur suave et à petites fleurs blanches. M. Forbes 
trouva là un bel orchis et quelques autres plantes, 
et tua plusieurs oiseaux. Rien n*égale la beauté des 
martins-pêcheurs et des petits oiseaux de l'ordre des 
grimpereaux qui sont là très nombreux , ainsi que les 
oiseaux nommés précédemment , et parmi lesqueh 
nous aperçûmes une grande quantité de chauve- 
souris vampires. 

A cinq heures après midi, nous dressantes nos 
tentes sur la rive droite, près d'un village; un déta- 
chement partit à la recherche d'eau fraîche-: au bout 
d'une heure, il en trouva dans un bourbier. Nous 
vîmes dans fe village le fils du roi Capell : il fut as- 
sez poli; mais son secrétaire se montra extrêmement 
importun. Il ne cessait de nous demander quelque 
chose; enfin il alla jusqu'à vouloir exiger de nous 
un paiement pour l'eau bourbeuse que nous empor- 
tions. 
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Le Heu où nous campions était plus humide et 
plus incommode que le dernier; mais il n^y en avait 
pas de meilleur , à moins de s'éloigner davantage des 
canots. Nous fûmes tourmentés, pendant toute la 
première partie de la nuit, par une tribu d'indigènes, 
les Vatoas , venus sous le prétexte de vendre des 
bœufs et des poules, mais plus vraisemblablement 
pour voler. Il fallut^ pour s'en débarrasser, menacer 
de faire feu sûr eux. 

A minuit, nous aperçûmes trois fusées dans leN.- 
E. ; elles partaient de notre vaisseau : i^ous en fîmes 
partir deux en réponse. Lorsque nous nous en re- 
tournâmes, nous apprîmes des indigènes, qu'elles 
avaient causé une si grande frayeur aux Vatoas, tribu 
de maraudeurs qui infestent ces cantons, que depuis 
ceux-ci ne les ont plus inquiétés. Effectivement , tout 
le pays sembla, durant toute la nuit , être dans de 
vives 'alarmçs; car partout on tint dç grands feux 
allumés. 

Le 6, à sept heures du matin, nous continuâmes 
a nous avancer, et nous ne rencontrâmes rien de re- 
marquable. On fit quelques échanges avec les indi- 
gènes et l'on tua des oiseaux. Un vautour blessé d'un 
de nos coups de fusil fut au^itot attaqué par un 
ÊLUCon ; nous vîmes de nombreux exemples de com- 
bats de ces oiseaux contre le vautour. Ordinairement 
ils l'attaquent à deux. 

Il est très difficile d'établir une échelle pour la 
valeur des marchandises dans ce canton ; elle dépend 



( (83 ) 

entièrement du caprice du vendeur. Tantôt nous 
obtenions trois poules pour un couteau matais^ et 
tantôt une lance pour un petit miroir de deux pouces. 
Sans doute tout aurait été à meilleur marché, si la 
guerre n'avait pas désolé ces cantons. À cinq heures 
après midi, nous débarquâmes sur la rive gauche; 
mais avant que les tentes eussent pu être dressées la 
,pluie tomba abondamment, il fit du tonnerre et des 
éclairs. Ce campement, de même que tous les autres, 
est entouré de traces d'hippopotames, de zèbres, de 
buffles , de cerfs, et d'autres bêtes sauvages que nous 
apercevions quelquefois dans notre marche le long 
du fleuve. Une fois nous vîmes un léopard. Le soir, 
un détachement alla à la recherche des hippopo- 
tames dans leurs retraites , mais ce fut sans succès. 

Le 7, à sept heures et demie du matin, le capi* 
taine Lechmère tua deux lièvres. Dix minutes après, 
nous partîmes , et à neuf heures nous arrivâmes à 
un lieu oîi les sujets du roi Capell fuyaient devant 
les Ourontontès. Nous transportâmes, de l'autre côté 
du fleuve, leurs femmes et leurs enfans qui se con- 
fièrent à nous sahs la moindre crainte; mais voyant 
que les hommes ne voulaient pas les suivre, elles fu^ 
rent, à leur demande, reportées sur la rive opposée. 

A 10 heures y nous débarquâmes à la droite du 
fleuve pour chercher de l'eau que nous ne trouvâmes 
qu'au bout de quelques minutes; on fît des échanges 
avec les habitans. Le nombre des hippopotames 
augmenta beaucoup ; nos balles semblaient ne pro- 
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duire ^ ucun efFet sur leur peau compacte; enfin, vers 
cinq heures du soir, nous en prîmes un petit dans la 
vase; et peu de temps après nous campâmes sur la 
rive droite. Cet animal paraissait être fort jeune , 
car il ne marchait qu'eu chancelant et refusait toute 
espèce de nourriture. Il pesait à peu près un quintal; 
sa forme tenait du pourceau et de l'éléphant. Ce 
campement était couvert de traces de bétes sauvages. 
Le lendemain, à sept heures du matin, nous 
partîmes; arrivés à l'endroit où le fleuve se partage, 
nous entrâmes dans la branche méridionale qui était 
la plus considérable : vers midi, elle devint impra- 
ticable; deux, canots seulement parvinrent à ce point, 
le troisième était trop grand pour remonter si haut. 
Nous bûmes à cette occasion une bouteille de vin 
sur un terrain qui, bien qu'il fût inculte, pouvait 
rivaliser avec les plus beaux parcs d'Angleterre; mais 
probablement un voyageur européen n'y pourrait 
pas rester trois jours sans qu'il lui arrivât quelque 
désastre sérieux. L'eau y était assez bonne. On tua 
une pintade. Le petit hippopotame ne pouvant vivre 
long-temps hors de l'élément auquel il était accou- 
tumé, nous le tuâmes pour notre dîner. Cuit à Fétu- 
vée, il fut excellent. Sa chair et sa peau avaient la 
couleur de celles du veau , et s'en rapprochaient éga- 
lement par le goût. Toute la journée fut employée à 
des reconnaissances. M. Forbes ayant surpris un 
grand hippopotame dormant sur le rivage , un déta- 
chement armé de piques d'abordage, de lances et de 
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fusils, partit pour aller attaquer le gros animal; 
mais tous , en véritables Anglais , ayant attendu que 
leur ventre fût plein pour se mettre en route, nous 
ne trouvâmes plus notre ennemi ; car c'est ainsi que 
nous appelions l'hippopotame, à cause de la fatigue 
et du tracas qu'il nous avait occasionés. 

Peu de temps après notre retour, une bande de 
soixante-dix à quatre-vingts Ourontontès, armés de 
lances et de boucliers, entra dans la plaine. Quel- 
ques-uns des nôtres s'avancèrent vers eux en leur 
faisant des signes d'amitié; mais ces sauvages avaient 
l'air trop alarmé de notre apparition pour savoir ce 
qu'ils faisaient : ils se retirèrent dans les bois. Mal- 
gré cette retraite, nous fîmes la garde autour des 
tentes, de crainte de surprise pendant la nuit. Un 
matelot s'était égaré : en allant à sa recherche, on 
découvrit que les indigènes prennent les hippopo- 
tames en creusant près du fleuve des trous qu'ils re- 
couvrent de grosses herbes , notre homme était 
tombé dans une de ces fosses. Il n'en fut tiré qu'avec 
beaucoup de difficulté par ses camarades qui pas" 
sèrent assez près de lui pour entendre ses cris. » 

On sait que le voyage du capitaine Owen dura 
quatre ans et demi et coûta la vie à près de trente 
officiers. Dans cette expédition , le capitaine Owen 
reconnut toute la côte orientale d'Afrique en partant 
du cap de Bonne-Espérance; il explora aussi les 
côtes de Madagascar, les nombreux écueils du canal 
de Mosambique, et ceux qui sont au N.-E. de Ma* 
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dagascar^ aiasi <|ue Maurice, Bourbon et les autres 
îles de ces parages. Easuite^ partant de nouveau du 
Cap, il explora toute la cote occidentale d'Afrique 
jusqu'à la baie de Bénin , en y comprenant Tîle de 
Fernando Po , dont il fut depuis nommé gouverneur. 
Après avoir quitté la côte d'Or, il remonta au N» 
jusqu'à Sierra Leone et à la Gambie , et comprit dans 
sa reconnaissance les îles de Los et un^ partie des 
îles Bijoga. 

Le capitaine Boteler, un des oiBciera emplotjés 
sous les ordres du capitaine Owen , complète main* 
tenant la reconnaissance de la côte N.-O. d' Afrique» 
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\ l'A THÉBAIDE, 

PAR M. RIFAUD. 

I 

ce . . , .Lorsque l'on quitte Quous, on trouve les 
ruines de Kouit-elrKalab y et se dirigeant au sud, on 
pénètre dans la Thébaïde par celles de Hamandi, et 
Madamoudt. Carnak ouvre pour le voyageur la suite 
extraordinaire d'aspects qui vont se succéder devant 
lui : LuxQr, Gaurnah, Medinet-Abou, Armont, la 
vallée de Bibox , Al-Molouk , Gebelyn , sont les autres 
points principaux qui s'offrijront à son admiration 
et à ses recherches. La rapidité avec laquelle on peut 
avoir fait plusieurs explorations n'est plus, possible 
à Thèbes; l'observation prend ici une s^llure plus 
sérieuse et plus circonspecte à cause du caractère 
grandiose et imposant des monumens , dont le iiom.r 
bre est d'ailleurs si consicjérablç qu'il échappe à, l'é-. 
numération. Au lieu de quelques mois , le voyageur 
aurait. besoin de consacrer des années à la Thébaïde, 
car chaque recherche nouvelle qu'on y Êiit est tou-^ 
jours suivie de nouvelles découvertes* 

«Le temple de Carnak est un des plus merveilleux 
exemples de la magnificence des anciens Egyptiens. 
Ce monuniient a quatorze cents pieds d'étendue de 
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TE. à rO.; les grandes colonnes qui sont dans la 
salle hyposyte ont trente-six pieds de circonférence 
et ne sont pas moins surprenantes par leur grande 
élévation. Au reste, la Thébaïde réserve bien d'autres 
sujets d'étonnement pour le voyageur, ses colosses 
de quarante, soixante et quatre-vingts pieds de hau- 
teur , les cariatides immenses qui décorent ses pro- 
pylées, ses statues démesurées d'Osymandias,etc., etc. 
Quoique déjà imposans par leur masse, ces vestiges 
ne le sont pas moins la plupart par leur haute anti- 
quité; il y en a qui remontent à onze ans avant 
Mœris, ou douze cent cinquante-six ans avant l'ère 
chrétienne, et cette supputation est au-dessous de 
celle de Diodore de Sicile et d'Hérodote : sans con- 
tredit, la Thèbes égyptienne fut la plus magnifique 
des capitales du monde, et probablement la plus an- 
cienne. On trouvera autour de Carnak une foule 
d'édifices et de monumens de tout âge , entre autres 
ceux qui furent découverts par les fouilles que j'y 
fis faire depuis 1817 jusqu'en 1823, et parmi les- 
quels figurent soixante-six statues. 

« Mon grand ouvrage sur l'Egypte contient la 
description de ces statues, et beaucoup d'autres dé- 
tails qui ne seraient point à leur place ici; je con- 
seille aussi de consulter mon plan topographique de 
Thèbes. Ces renseignemens divers mettront le lec- 
teur au courant de ce que l'on fait aujourd'hui, et 
j'ai lieu de penser qu'ils pourront servir à perpétuer 
le souvenir de ces monumens que menace une des- 
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truction autre que celle du temps. Je me souviendrai 
toujours d'avoir trouvé, en entrant dans le grand 
temple de Carnak, un Grec qui était occupé à abattre 
les murailles septentrionales du sanctuaire. Mes af- 
faires m'appelaient en ce moment à Cosseir, où je 
dus me rendre. A peine de retour, je revins au grand 
temple; le malheureux Grec avait fini son ouvrage, 
et, d'après le dire des Arabes, avec si peu de soin , 
que beaucoup de pierres de ce sophite avaient été 
endommagées ; il les faisait crouler au moyen d'une 
corde , de toute la hauteur où elles étaient posées , 
et pas une ne fut exempte de mutilation. Ces pierres 
étaient numérotées avec des caractères de deux lignes 
de relief, ressemblant les uns à notre chiffre 9, 
les autres à deux fers à cheval symétriquement op- 
posés , ou au chiffre romain qui exprime une dixaine. 
Toutes sont restées en'las au bord du Nil, et ne sont 
plus bonnes à rien. Elles devaient être transportées 
jusqu'à Alexandrie , pour le compte d'un Anglais qui 
en avait offert cinq cents piastres ; mais l'impossibi- 
lité de couvrir les frais de démolition et ceux du 
transport avec une somme aussi modique a fait tout 
abandonner. 

a Les impressions que le voyageur a éprouvées 
en voyant le temple de Carnak, se renouvellent de- 
vant celui de Luxor, ici l'attention est en outre atti- 
rée par un palais singulièrement remarquable ; on y 
distingue entre autres des obélisques d'un seul bloc, 
qui ont quatre-vingt-six pieds de liaut. Les façades 
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y en a un autre qui, dans sa dimension bornée^ me* 

rite d'être observé. Dans le grand temple, on peut 

> 

encore juger , par la distribution et l'étendue de cer- 
tains appartemens , qu'ils furent affectés au logement 
des prêtres , ou peut-être des rois. 

(nArminty l'ancienne Hermontis, offre les ruines de 
deux temples, l'un égyptien, l'autre grec, et plu- 
sieurs vestiges épars au milieu des buttes circonvoi- 
sines. Il existe à l'E. un village nommé Botonte ou 
Typhynon, où sont les ruines d'un autre temple. C'é- 
tait ici que commençait l'ancienne Thébaïde, c'était 
jusqu'ici que s'étendait au midi le territoire spéciale- 
ment appelé sacré. 

a Parmi les points qui méritent le plus d'être men- 
tionnés, j'indiquerai particulièrement aux voyageurs 
les hypogées et les tombeaux des rois dans la vallée 
de Biban-El^molouk. Ces sépultures sont creusées 
en tout sens dans le roc , mais leur entrée est en gé- 
néral percée du côté de l'est; on en voit de gran- 
deurs et de formes diverses , leurs distributions sont 
on ne peut plus variées. Quelques tombeaux sont 
précédés d'un vestibule taillé dans le roc; la plupart 
n'ont qu^une simple entrée décorée d'hiéroglyphes 
sculptés toujours avec soin. Le vigilant renard ne 
manque jamais de figurer dans les groupes qui sont 
représentés par ces hiéroglyphes. Quelques hypogées 
de la vallée deBiban m'ont paru immenses; quelque- 
fois la descente est graduée par des marches, à l'ex- 
trémité desquelles sont des cellules destinées à re- 



cevoîr des momies. On y trouve' des puits profonds 
qui communiquent y par des corridors, à des salles 
souterraines garnies de beaux sarcophages, et lé de- 
pot principal des momies. Ces sépultures j les sculp- 
tures qui les décorent, et surtout la fraîcheur et 
Tëclat des peintures qui s'y sont consarvées, font . 
Tétonnement et l'admiration de tous ceux qui les 
visitent; mais ces sentimens sont surtout portés à 
leur plus haut degré dans les tombes royales. 

«e Le voyageur qui vient àThèbes, et particuliè- 
rement à Qournah , pour faire des recherches archéo- 
logiques, doit s'attendre à y rencontrer bon nombre 
de difficultés de la part des habitans. Ces gens sem- 
blent avoir dans l'idée que le monopole des objets 
d'antiquité est leur patrimoine ; aussi ne mc^nquent- 
ils jamais de regarder d'un œil jaloux les Européens 
qui viennent remuer par eux-mêmes le sol dont ils 
ont en quelque sorte usurpé la propriété. C'est inu- 
tilement qu'on leur demande des renseignemens;. s'ils 
vous voient commencer quelques tentatives, ils cher- 
chent à vous prouver qu'elles sont mal conçues^ ou 
qu'elles ne portent que sur des terrains déjà déblayés 
et remués cent fois. A l'arrivée d'un étranger, soup- 
çonné de vouloir faire des fouilles , ils interrompent 
celles qu'ils avaient commencées eux-mêmes: ils 
proBtent de l'obscurité de la nuit pour aller mas- 
quer avec de la terre l'entrée des hypogées qui pro- 
mettaient d'heureux résultats, ou s'ils en laissent qui 
soient d'une découverte^ facile, on est certain d'y 

N. Annales des V**". — a* sêr. — xiv, 1 3 
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Apercevoir d'abord des débris de momies -et tous les 
sigaes les plus manifestes d'une entière dévastation. 
Celui qui céderait à des conseils intéressés et se dé- 
couragerait sur des apparences trompeuses et adroi- 
tement préparées y aurait certainement abordé d'une 
manière peu digne de Tintérêt qu'il est en droit d'ex- 
citer , le champ de la Thébaide, le plus riche dei'£- 
^pte en antiquités^ et n'emporterait qu'une idée 
erronée de ses vastes et nombreuses catacombes. Les 
Arabes ou Fellahs de Qournah habitent à l'entrée des 
hypogées, et c'est dans les recoins de leurs profonds 
compartiment que sont cachées leurs collections 
d'antiquités. L'exhibition de ces collections se &it 
pièce à pièce lorsqu'il se présente des acheteurs 
d'Europe. Les hommes ont leurs collections dis-^ 
tinctes de celles des fenunes; la même collection 
appartient quelquefois à plusieurs Arabe^ associés. 
Le nombre de ces marchands d'antiquités n'est pas 
très considérable , et ils passent pour les plus riches 
d'entre les Fellahs, surtout depuis les visites fré- 
quentes qu'ils ont reçues des Européens à partir de 
1 8 16. Malgré sa faiblesse numérique , cette poignée 
' d'Arabes a été de tout temps la plus indisciplinée et 
la plus récalcitrante aux diverses mesures du gou- 

* vernement , qui du reste en a agi avec eux de telle 

• sorte que leur' nombre est aujourd'hui considérable- 
ment diminué. A l'époque de la mémorable expédi* 
tion d'Egypte, les colonnes françaises eurent plus 
à faire avec ces Arabes qu'avec les autres, et ils furent 
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obligés d'ea tuer beaucoup. Les beys des Mameloucks 
eux-mêmes n'avaient jamais pu parvenir à s'en rendre 
maîtres. Mais en outre de ces hôtes indëpendans , 

, les grottes sépulcrales étaient aussi habitées par tous 
les mauvais sujets de l'Egypte, et leur offraient des 
retraites d'où ils ne sortaient que pour piller les voya- 
geurs et les pèlerins de la Kaba. Les Mameloucks en 
firent périr beaucoup , soit en les attaquant en rase 
campagne, ou en portant des feux dans leurs repaires, 

. de sorte qu'ils y étaient ou brûlés ou étouffés par la 
fumée comme des bêtes fauves dans leurs tannières. 
La population des grottes en question , qui s'élevait 

. autrefois à quatre mille âmes , ne s'élève pas aujour- 
d'hui à plus de quatre cents. On aurait tort de penser 
que les sévères représailles qui faillirent les anéantir 
durent changer les mœurs de ces Arabes; tout an- 
nonce au contraire, sous plusieurs rapports, la per- 
sistance de leur caractère primitif; on ne les voit se 
livrer à aucunes pratiques de religion , ils n'ont pas 
même de mosquée; ce n'est que par la force. qu'on 
leur fait cultiver le long du Nil un terrain d'une 
lieue et demie de long sur une demi-lieue dé large ; 
le commerce des antiquités est leur unique métier; 
leurs mains ne se saisissent volontiers des instru- 
mens aratoires que pour extraire de la terre les vieux 
débris qu'elle recèle. Cet état de choses semble sur- 
tout avoir pris plus de fixité depuis 1817, par le 
concours et la rivalité des étrangers qui sont accou- 
rus aux ruines delaThébaïde. Je puis assurer qu'a- 
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vant cette époque, en i8i5 eten 1816, la plupart 
des objets d'autiquité s'achetaient des mains des 
femmes, moyennant quelques grains de verroterie 
de Venise; et des hommes, avec un petit nombre de 
ces piastres du pays, qui valent huit sous chaque. 
Aujourd'hui tout cela est d'un prix beaucoup plus 
élevë, mais qui laisse encore une fort belle marge 
aux spéculateurs; car on trouve aisément à se dé- 
faire en Europe, au prix de 1,000 francs , de tel ar- 
ticle qui n'a dû coûter que 1 00 piastres d'Egypte.- 
Les bénéfices que présente cette branche de com- 
merce ont même fini par tenter les Turcs : les cher- 
belets, les agas^ les kayabeys de Méhémet-Ali se sont 
l mis à faire des fouilles pour leur propre compte , et 
trafiquent à leur tour des restes de la savante anti- 
quité. Cependant, lorsque je quittai l'Egypte, le 
bruit s'était répandu que le pacha allait s'emparer 
de cette branche d'industrie , et l'on craignait qu'il 
ne fut plus permis désormais aux Européens de faire 
des fouilles comme par le passé. 

a J'ai déjà parlé de la surveillance qu'il faut exercer 
sur les Arabes qu'on emploie aux fouilles; voioi 
d'autres conseils que je ne crois pa^ inutiles non 
plus aux voyageurs. Lorsqu'en découvrant des mo- 
mies on veut s'assurer si elles ne recèlent pas quel- 
ques papyrus , il faut les visiter sous la tête , sous les 
aisselles, sur la poitrine, entre les mains, entre les 
pieds, sous la plante des pieds. C'est le plus souvent 
sur les momies encaissées que se trouvent les papy- 
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rtls ; celles qui sont simplement enveloppées dans le 
linge n'en contiennent presque jamais. J'ai observé 
une grande diversité dans le mode d'embaumement 
des momies y ainsi que dans les ornemens des cer- 
cueils; j'ai vu des momies dont les membres n'étaient 
pas enveloppés avec le corps, et qui portaient des 
sandales aux pieds ; dans celles-ci les doigts des pieds 
et des mains sont enveloppés isolément; sur celles- 
là, on aperçoit des couronnes et des guirlandes d'a- 
cacias, de lotus , etc., ou d'autres plantes aquatiques. 
Les momies de femme ont quelquefois des colliers , 
des bracelets. La plupart des bijoux que l'on trouve 
de la sorte sont fort minces, mais d'un or très piir. ' 
Certaines momies ont des paupières et des sourcils 
en émail, ou bien en ivoire et en plomb; dans d'au- 
tres on a employé l'or; et en outre d'un masque en- 
tièrement du même métal, il s'y rencontre sur la 
poitrine des plaques d'or couvertes de caractères 
hiéroglyphiques, et même des inscriptions grecques. 
A la vérité, ces dernières sont rares, et à ma con- 
naissance on n'en a encore découvert que cinq : deux 
à Thèbes et trois à Saqqarah. L'une de ces dernières 
plaques fut remise à Méhémet-Ali, qui en fît cadeau 
à son ami l'amiral Sydney Smith. Les momies des 
grands personnages sont beaucoup plus ornées que 
les momies des hommes vulgaires; leurs chambï*es 
sépulcrales sont aussi décorées avec beaucoup plus 
de luxe. Ces premières momies portent des bijoux 
divers en or, et de plus il y a près' de leurs caisses 
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de petites boites renfermant des idoles en terre cuite. 
Ces boîtes en sycomore ou en bois d'aloês^ ont quel- 
quefois la forme d'un oiseau tel que le perroquet , 
avec la tête couronnée par une lune ou un crois* 
sant y ou bien celle d'un ibis j d'un pélican. Toujours 
impair, le nombre des idoles qui accompagnent une 
momie va jusqu'à deux cent trente-cinq ou deux 
cent cinquante-*cinq; trois^cent un ou trois cent cinq. 
Des personnes veulent que le nombre des idoles an- 
nonce l'âge du mort, d'autres le millésime de son 
inhumation : je ne déciderai rien à cet égard , je me 
borne à reconnaître que ces idoles sont fort bien 
traitées , et arrangées avec beaucoup de précaution 
dans leurs boîtes. Mes fouilles m'ont procuré des 
momies renfermées dans trois et même cinq caisses, 
l'une dans l'autre. Le fond des caisses de momie est 
ordinairement en jonc, les hiéroglyphes sont peints 
de quatre ou cinq couleurs différentes. On a tant vu 
en France de ces caisses de momies communes que 
je n'insisterai pas sur leur description ; quant à celles 
qui, au nombre de trois ou de cinq, comprennent 
une seule momie , j'ai quelques détails à ajouter à ce 
qui précède. La caisse a la forme d'un carré long , et 
quelquefois elle est en bois de fer; les hiéroglyphes 
qui là couvrent sont des incrustations d'un mastic 
noir d'ébène du plus beau poli. Le couvercle de cette 
première caisse est triangulaire et porte les figures 
peintes en noir de deux renards accroupis, avec leui^ 
collier jaune; quelquefois ces animaux sont en mas^ 
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tie et forméut bas-relief. Ces momfes scMit rares , ce* 
pendant les Arabes en découvrirent sept en 1817, à 
la partie S.-O. de Qournah. 

c( En outre des petites idoles dont j'ai parlé plus^ 
haut^ les chambres sépulcrales contiennent de^vase» 
ou canopes en terre cuite ou vernissés ^ d'autres vases 
en albâtre ou en terre calcaire, dont le couvercle re- 
présente des figures d'hommes et celles de divers 
animaux. Ces vases renferment parfois des motnies 
d'oiseaux, de poissons, de quadrupèdes; un enduit 
de mastic fait que le couvercle est joint hermétique- 
ment avec le vase. Des scarabées de toute taille et de 
matériaux divers, en basalte, en verre, en cuivre, 
en fér et en or, de couleurs différentes, jaunes, vertes , 
noires, etc., composent les ceintures de plusieurs 
momies humaines., et ajoutent, avec les amulettes 
qui^ les accompagnent, aux récoltes de choses pré- 
cieuses réservées à ceux qui se hasardent vers les 
hypogées de la Thébaîde. J'avertis aussi que , pour 
bien reconnaître ces hypogées, il faut, lorsqu'on en 
tient l'entrée, n'y pas feire un pas sans frapper les 
murs adjacens avec un marteau, afin que le bruit 
plus ou moins retentissant qui sera produit, avertisse 
pu non de la présence des chambres sépulcrales. 
Fauta de cette, précaution, on pourrait passer, sans 
s'en douter, devant les compartimens les plus inté- 
ressans, et n'aller faire au-delà que des tentatives 
infructueuses. Le sol sur lequel on marche doit être^ 
interrogé de même, et très fréquemment,: à. cause 



( aoo ) 

des puits qui côtiduisent aux chambres inférieures, 
n m'est arrivé de faire six k sept cents pas dans (^es 
lugubres demeures, avant d'atteindre dès chambres 
qui méritassent mon attention; et, quoique aguerri 
contre l'impression morale que ces lieux font géné- 
ralement éprouver, je n'ai pas supporté sans peine 
la malaise physique que causent la poussière et IV 
deur des momies dont on trouble l'antique imm<> 
biUté. 

ce Avant de sortir de la TTiébaïde par Gebelyrif 
pour me diriger vers Àssokan, je me rappelle en-» 
core la destruction commencée du temple du Car* 
oack, et celle dont on menaçait Luxor en 18126. On 
avait conseillé au pacha de faire une salpêtrière du 
temple dont il est question plus haut, et j'avoue que 
je compte trop peu sur le respect que ce prince 
porte à l'antiquité , pour espérer que l'un de ses plus 
majestueux débris soit épargné. Les maîtres actuels 
de l'Egypte ne songent qu'à leurs intérêts person- 
nels, et non aux monumens admirables dont cette 
contrée est couverte ; je n'en sache guère qui ne fut 
capable d'agir comme ce cachef nubien que j'ai 
-connu, et qui^ lorsqu'il était pris d'eau-de-vie de 
dattes, cassait, avec un marteau, des têtes de sphynx, 
pour voir si elles ne renfermaient pas des trésoris^ 
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TERRE VAN-DIEMEN. 



Malgré les lamentations qui se font quelquefois 
•entendre dans les colonies de l'Australie au sujet des 
dégâts commis par les indigènes et les coureurs de 
bois, l'absence de la liberté de la presse , l'assiette de 
l'impôt sans le concours de représentans, les ravages 
causés par les calandres et les chenilles, les débor- 
demens du Hawkesbury, ces pays semblent faire des 
progrès rapides dans les arts et les sciences, ainsi 
qu'en agriculture et en commerce* 

Dans la Terre Van - Diemen Ou la Tasm^nie 9 
comme les colons souhaitent qu'on la nomme, ces 
progrès ne sont pas moins manifestes que dans le 
New-South-Wales. La presse n'y est pas moins fé- 
conde. En 1829, on y a publié le Hobart Town Al* 
manach^ le premier ouvrage de ce genre qui «oit 
jusqu'à présent sorti des presses tasmaniennes; c'est 
un petit livre très élégant ornéde gravures; émule ^ 
mais non encore rival de ce qui se publie en Eu- 
rope au jour de l'an. 

Ce n'est pas un simple calendrier; on y trouve 
d'agréables descriptions itinéraires de l'île, donnant 
une notice de toutes les villes , et des villages , des 
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ri>^ères et des ruisseaux , des maisons de campagne 
des gens aisés / et des fermes des agriculteurs. Qa 
y voit aussi la chronologie de la Tasmanie , recueil- 
lie d'après les meilleures autorités; il en résulte que 
cette terre fut découverte le i'" décembre i643 , par 
Abel Jansen Tasman^ visitée pour la première fois 
par un Anglais le 9 mars 1773, reconnue pour une 
île en février 1798, et déclarée indépenda*nte du 
New-South*Wales le a4 novembre iSaS. Dans cette 
série d'évènemens l'auteur a oublié de notçr que les. 
Français y sous les ordres du contre-amiral d'Entre- 
casteauxy y avaient attéri en 179a et 1793, et ex- 
ploré soigneusement sa partie méridionale. 

Parmi les autres détails très utiles pour les colons- 
de la Tasmanie et intéressans pour les Européens , il 
convient de citer ceux qui concernent la statistique. 
Ijci^r janvier 1829, la population de l'île était de 
a 0,000 âmes, outre 600 aborigènes qui vivent dans 
les bois. Parmi les 20,000 individus civilisés, on 
compte i!2,ooo mâles adultes; seulement 4^800 fem- 
mes adultes, et 3,200 enfans au-dessous de dix ans. 
Le nombre des habitans de Hobart'sTown, capitale . 
de l'île, est de 5,700; celui des mariages en i8a8 fut. 
de 180; il y eut 3oo décès et 65o naissances; i,5oo 
personnes arrivèrent dans l'île. 

L'étendue totale du territoire est de ^3,437 iAk 
milles x;arrés ou 1 5,ooo,ooo d'acres de terre , doat 
6 millions et demi en pâturage, et un million et 
demi en terre arable; le reste consiste en coteaux. 



( 2o3 ) 
rocailleux et boisés. La quantité de terres déjà con- 
cédées est de lyi a 1,54 8 acres; celle des terres culti- 
vées de 3o,i 5o , dont qq^qSo sont semés en froment, 
orge, avoine, pois et fèves, mais surtout en froment; 
3,200 le sont en pommes de terre, turneps et gesse, 
4^000 en graminées anglaises. Quant aux animaux 
domestiques, en 1828, il y avait a, 100 chevaux, 
70,000 bœufs et vaches, 5oo,ooo moutons, a,ooo 
chèvres, 10,000 porcs, ao,ooo poules. 

En 1828, le revenu du gouvernement s'est élevé 
à 40,000 livres sterling; le droit sur les liqueurs 
spiritueuses a produit la moitié de cette somme. La 
dépense a excédé trois fois précisément la recette , 
ayant été de iao,ooo 1. st. L'exportation a été 
de 100,000 1.; l'importation de 3oo,ooo 1. La mon- 
naie en circulation se monte à 100,000 1., dont 
60,000 en papier; les billets sont d'une, cinq, dix , 
et vingt livres. L'intérêt, dans la colonie, est de dix 
pour cent. 

Ces renseignemens qui n'offrent pas l'exactitude 
minutieuse à laquelle des écrivains en statistique at* 
tachent tant de prix, quoiqu'elle varie d'un mois à 
l'autre, n'en sont pas moins intéressans; car on peut 
compter sur leur authenticité. Ils montrent une 
grande amélioration dans l'état de la colonie depuis 
la visite que la commission d'enquête envoyée par le 
gouvernement britannique y fit en i8ai. Dans ce 
court intervalle, la population, le bétail, les recet- 
tes , etc. , ont plus qtie quadruplé. 
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L'itinéraire descriptif contenu dans le petit volume 
objet de cet article est très amusant* Les noms bizarre» 
donnés par les Anglais aux pays nouvellement dé* 
couverts donnent lieu à beaucoup de plaisanterie» 
en Angleterre, ainsi que chez les étrangers. Il serait 
convenable de faire quelque règlement à ce sujet, 
afin de prévenir l'emploi de tel et tel nom triviarqui 
quelquefois dépare les cartes géographiques. Les- 
noms rudes et antipoétiques que les premiers colons 
ont imposé à plusieurs lieux de l'Amérique doivent 
singulièrement embarrasser les poètes de ce pays. Le 
même inconvénient se fera sentir à la terre Van 
Diemen, d'après la nomenclature des lieux, lorsque 
la poésie aura l'occasion d'y éclore. Comment un 
Byron tasmanien se tirera-t-il d'affaire pour faire 
entrer dans ses vers et dans ses octaves des nom^ 
aussi raboteux etaussi rebelles au rythme qu'un grand 
nombre de ceux qui désignent beaucoup de localités^ 

Mais, indépendamment de ces noms dont le son 
blesse l'oreille, U en est d'autres qui doivent être 
étonnés de se trouver rapprochés. Les colons et 
même le gouvernement ont transporté dans la colo- 
nie, et cela est également arrivé en Amérique, les 
noms de lieux de la métropole, sans avoir égard à 
la position des localités: de sorte que souvent le nom 
d'une ville maritime d'Angleterre, d'Ecosse ou d'Ir-* 
lande est donné à une ville de l'intérieur et vice 
versdp £n Tasmanie , comme en Amérique , oa 
retrouve un grand nombre de noms tirés de la 
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Bible; il y a de plus en Tasmanie un cïistrict de 
Bagdad, mais au lieu d'être arrosé parle Tigre, il 
occupe une étendue de huit milles et se termine au 
Constitution hill, qui est une montée dans la cité 
de Londres. Quant à Jéricho^ cette ville est, suivant 
letat réel des choses, sur le bord à\x Jourdain; pour 
y arriver, on passe par Jérusalem , canton de beaux 
pâturages , et de là on va à Richemond , puis à Brigh* 
ton qui est dans l'intérieur, à seize milles de HohàrCs 
Town. 

Si du Constitution hill on s'enfonce davantage 
dans l'intérieur, on rencontre des rivières nommées 
d'après celles de l'Ecosse , puis le Nil^ et enfin le 
Tamar. Dans une autre excursion, on peut de la 
ville de Hamilton sur la Clyde, passer immédiate- 
ment en jibyssinie , vaste canton de pâturage, et où 
sont les cataractes non pas du Nil , mais de la Clyde^ 
ensuite on est transporté sur les bords ^ixStyx , ri- 
vière grande et rapide : on le passe non pas dans' la 
barque à Caron, mais sur un pont en bois construit 
par les propriétaires voisins, qui probablement jureilt 
souvent par ce fleuve. Après avoir traversé la Clfde 
(fleuve d'Ecosse), le voyageur ^ dans l'espace de quel- 
ques milles, arrive en quelques heures sur les bords 
da Shannon (fleuve d'Irlande) qui, chose étrange ^ 
reçoit XOuse (rivière du nord de l'Angleterre). On 
parcourt ensuite la plaine de Basan, qui a des pâ- 
turages, et sans doute est encore célèbre pour ses 
bœufs, et l'on arrive $ur les bords des Z>(é^ (petits 
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fleuves d'Angleterre et d^Ecosse) qui, de même que 
la Tamise^ petit ruisseau , et une multitude d'autres 
rivières, est absorbée par le Derwenù (rivière da 
nord de l'Angleterre et affluent de l'Ouse ) : un peu 
avant que frappe d'étonnement l'on oitre en Trans^ 
sjrlf^anie. 

. a Ainsi, continue Pitinéraire, la confusion des 
comtés doit être singulièrement embarrassante pour 
un nouveau débarqué; les coteaux du Surrey et du 
Hampshire contigus les uns aux autres, sont situés 
dans le comté de Cornouailles, près des plaines du 
Norfolk, où sont les ruines de l'ancienne ville d'York, 
et où l'on voit de grands arbres croissant sur les débris 
des édifices. Cette antique cité doit avoir été fondée 
vers l'an 1 8o4 de l'ère chrétienne. » 

Voyage du Gouverneur générai. 

Nous partîmes le 1 4 janvier 1 829 de notre station 
militaire à Wersbury , et nous dirigeant à l'O., nous 
avions le morne Quamby et une grande chaîne 
de montagnes à gauche. La route que les agens de 
la compagnie de l'île ont tracée , et que nous sui- 
vions, traverse d'abord une suite de plaines fei*tiles 
séparées dans quelques endroits par des forêts , et 
arrosée par les eaux du Méandre et de ses nombreux 
affluens. Le premier jour nous n'allâmes pas au- 
delà des plaines nommées Sùnplon's Run. On voit 
au S. un très beau pays , d'une grande étendue ; il 
est séparé de ces plaines par une chaîne de coteaux 
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f)eu élevés. Accoutumés comme nous le sommes à 
«utendre parler de la difficulté de trouver des terres 
non occupées, on éprouve. naturellement un senti- 
ment de surprise et de plaisir en apercevant ces 
vastes plaines avec leur surface verdoyante; leurs 
groupes d'arbres épars, leurs ruisseaux rapides, et 
les magnifiques montagnes à teinte violette qui les 
bornent. Ceux qui occupent ces beaux cantons les 
aiment assez pour ne rien négliger de ce qui peut leur 
«n conserver la possession; ainsi le public ne doit 
pas être surpris d'entendre parler des inconvénieus 
de ces lieux ; des inondations, du froid, enfin de 
.tous les désagrémens auxquels ils sont sujets. La 
i*apidité des cours d'eau montre suffisamment jusqu'à 
^uel point la première objection est fondée y et com- 
ment on peut y remédier. Ces terres nommées Dairy 
Plains f' ne sont pas situées le long de la route; le 
voyageur qui veut les visiter doit s'éloigner pendant 
deux à trois heures du sentier battu, el^ sont à 
peu près à 3o milles de Launceston. 

Le second jour après avoir traversé une suite de 
belles plaines ouvertes, nous parvînmes aux rives 
du Moleside , où nous rencontrâmes pour la première 
fois des couches de calcaire compacte, superbement 
veiné, et incliné presque verticalement; sa direc- 
tion est du N. -O. au S.-E. Le colon qui loue cette 
terre pourra se bâtir un patais en marbre noir; car 
telle est la nature de cette roche. Des bords du Mo- 
leside à ceux du Mersey , tout le terrain est cal- 
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caire, et en conséquence on rencontre de temps en 
temps des cavités coniques, lés unes pleines d'eau , 
les autres sèdies ; à peu d'exceptioAs près elles sont 
parfaitement circulaires , leur diamètre varie de 
quatre pieds à deux èents, avec une profondeur de 
soixante. Les premières rappellent les retranche- 
mens faits par les Birmans , car elles peuvent juste- 
ment contenir deux hommes et les couvrir jusqu'à la 
poitrine. Plusieurs des grandes cavités sont fendues 
en crevasses immenses, et offrent des entrées de 
cavernes. Nous descendîmes dans une dé celles-ci, 
et entendant le bruit d'une chute d'eau dans lés en- 
trailles de la' terre, on se dirigea du côté d'où il 
venait. On finit par arriver à un torrent qui courait 
en écumant à travers les rochers de cette «rotte sin- 
gulière; nous ne pûmes savoir d'où il arrivait, ni où 
il allait. Ce lieu remarquable est situé dans une 
petite plaine nue , dont l'étendue est d'une soixan- 
taine d'i^es , entourée de forêts et située au nord 
du morne le plus occidental , dont elle est éloignée 
d'à peu près six milles. Ce fut là que nous fîmes 
halte. 

Le lendemain matin on arriva sur les bords du 
Mersey, rivière limpide et large; le gué où nous la 
passâmes est très romantique. Bientôt commença le 
travail réel de nos chevaux de bagage, car au-delà du 
Mersey la route monte' sur le Gadshill qui, par sa 
roideur, l'emporte sur tous les autres coteaux que 
les créatures raisonnables sont supposées escalader. 



I 
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11 sépare le Mersey du Foith j qui ressemble beaucoup 
au précédent, mais est plus encaissé; quand on l'a 
franchi, on monte à une hauteur de 7,&k> pieds, et 
ensuite on ne descend pas sensiblement avant d'ar<^ 
river aux coteaux. du Surrey. 

On passa la quatrième nuit à Epping Forest, lieu 
misérable où le brouillard rappela qu'on était à une 
grande élévation. 

Le cinquième jour on entra de bonne heure dans 
les plaines du Middlesex, canton haut et froid, ex« 
trêmcsment agréable à l'œil, mais peu convenable à 
la culture. On aperçut des troupeaux de kangàrous , 
mais ils décampèrent^récipitamment dès qu'ils virent 
les cavaliers débouchant de la forêt. Les plaines At 
Middiesex ressemblent à un parc , elles sont boisées 
agréablement , bien arrosées , ^ le sol y est de la 
meilleure qualité , quoique leur très grande élévation 
soit cause que la plus grande partie du gazon n'offre 
que de la mousse; on peut douter que le grain mûrît 
dans une position si défavorable. Après avoir par* 
couru quelques milles dans un terrain rempli dé 
fondrières, nous entrâmes dans la vallée de Belvoir , 
qui s'ouvre brusquement à gauche; à drcâte on en voit 
une semblable, oii à une certaine distance on distingiie 
la surface brillante de deux lacs. De même que tout 
le reste du pays du nord-ouest, la vallée de Belvoir est 
abondamment arrosée par des ruisseaux limpides , 
coulant sur des litsi de gravier, et se perdant çà et là 
dans les fentes du calcaire que Ton y retrouve. 

N. AhN ALES DES V"'. — 2* SÉR. XIV. 3 4 
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Après avoir traversé cette vallée et gravi sur les 
coteaux qui la bornent à l'ouest^ et que l'on nomme 
la chaîne du Black bufï ( morne noir ), on découvre 
une perspective qui est propre à exciter radmiralioa 
même des personnes auxquelles les beautés de la na- 
ture causent le moins d'enthousiasme. Au sud-est on 
aperçoit le Cradle et le Barnes buff, deux montagnes 
remarquables qui dominent sur toutes celles dont 
elles sont entourées; tandis que plus près de soi le 
spec^teur contemple des coteaux à pente douce par- 
semés de bois et de groupes de myrtes^ et ça et là 
une petite rivière argentée qui serpente autour des 
terrains élevés. Voilà certes un lieu fait pour être 
embelli par des £stelles ou des Galatées ; mais, hélas ! 
Iious ne découvrîmes dans la vallée de Belvoir que 
des<kangarous et une couple de vaches égarées ! 
: Du hwt des mêmes coteaux , mais en regardant 
au nord «ouest ^ on jouit d'une vue plus étendue, et 
d'un caractère différent. I/œil se promène sur une 
immense étendue de pays du coté du Circulai* head; 
ntiUe partie de l'île n'offre aussi peu de collines ; le 
pic Saint-Yalentin étant la seule montagne impor* 
tante que l'on observe dans cette direction. 

Le, soir on atteignit Burleigh , poste des pasteurs 
de la compagnie , dans les coteaux du Surrey. Il est 
dans une forêt ouverte ^ où il n'y a pas beaucoup de 
pâturage pour les moutons , ni rien qui le recom- 
mande sous le rapport dé l'utilité, ni sous celui de la 
situation pittoresque. 
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Le sixième jour fut employé à voyager des co-* 
teaux du Surrey a ceux du Hampshire à travers un 
pays triste et peu intéressant , rempli d'arbres. Le 
beau coup d'œil offert à la première vue par les 
coteaux du Hampshire , est encore relevé par la mo- 
notonie de ce qui l'a précédé. La maison dé la com- 
pagnie est dans une vallée entourée de coteaux à 
pente douce, et partagée par le cours de TEmu; 
celui de tous les ruisseaux qui portent leurs eaux à 
cette rivière^ est marqué par des lignes d'ari^risseaux 
yerdoyans ^ ce qui donne à l'ensemble l'aspect d'un 
parc orné avec goût ; mais malheureusement le cli- 
mat est si variable dans ce canton , et les saisons y 
sont si arriérées, que le bled qui est sur pied ne pa- 
raît pas pouvoir être jamais récolté ; le pays ne con- 
vient pas non plus aux moutons. 

Le septième jour y nous avons gagné la baie Emu 
éloignée de vingt milles des coteaux du Hampshire. 
On a traversé une magnifique forêt de myrtes^ dont 
le sol est de la plus grande fertilité. Les personnes 
accoutumées à la teinte d'un brun sombre, et tiu 
branchage éparsdeseucaliptus des cantons cultivés, 
ne peuvent se faire une idée de la beauté des forêts de 
myrtes. Cet arbre ressemble beaucoup à l'orme d'Eu- 
rope, l'ombrage qu'il procure est délicieux, et ce 
n'est que par intervalles qu'un rayon du soleil peut 
percer son feuillage épais. Des fougères arborescentes, 
innombrables décorent la partie inférieure du ta- 
bleau de la forêt, et courbent leurs feuilles palmées 
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au"»des$us de la route ; elles croissent à Ja hauteur de 
vingt-cinq à trente pieds j et de temps en temps un 
eucalyptus gigantesque le roi de la forêt, élève sa 
tête majestueuse au-dessus de tout ce qui l'entoure. 
• La haie Emu offre une jolie plage dessinée en 
croissant , mais il n'y a pas de port. L'extrémité oc« 
cidentale est bornée par une belle et longue chaussée 
de colonnes basaltiques, la compagnie y a des atteliers 
et des magasins. 

De la haie Emu nous revînmes à Westbury en cinq 
jours. li ne se présenta rien de remarquable sur 
notre route, qui cependant suivit un eol très pit- 
toresque, tantôt le long d^un rivage sablonneux, 
tantôt sur un pavé de basalte ^ et tantôt à travers des 
broussailles très épaisses* 

Jusqu'à la baie Emu, les voyageurs avaient passé 
sur la route faite depuis un an par la compagnie ; si 
l'on considère son étendue et la dature du pays 
qu'elle traverse , il est impossible en l'examinant, de 
ne pas admirer, la hardiesse de l'entreprise, et la 
promptitude avec laquelle elle a été achevée. La co* 
lonie doit certainement être reconnaissante d'un ou* 
vrage qui a ouvert une si grande portion d'un pays 
fertile et intéressant, auparavant inaccessible, et qui 
a beaucoup facilité les découvertes géographiques, 
branche de connaissances bien importante, maissiu" 
gulièrement retardée dans ces colonies. 

Hobart Town couriery 'j féi^rieriSaS. 
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A ces notions sur l'île Yan-Diemen, nous ajoutons 
la lettre suivante que nous trouvons dans VjàsiaUc 
Journal, de septembre 1839. 

Hobarl Iowb , le 26 ni»rs i8af). 

La terre Van Diëmen est un pays ravissant; le 
climat de l'Italie y le pittoifesque des montagnes du 
pays de Gall^, la fertilité de TAngletefre, combinés 
eosen^e vous donneront une idée de la contrée que 
j'habite. Les firuits, les légumes et toutes les autres^ 
produ(^tions de la terre viennent mieux dans cette île 
superbe et ont plus de saveur qu'en Europe; ils se 
succèdent sans interruption pendant tout le cours de 
l'année; car il n^y a point ici d'hiver, à moins qu'on 
ne donne ce nom aux mois de juin et de juillet, pen- 
dant lesquels il y a du vent et de la pluie. Les ani- 
maux apportés par les premiers planteurs; se sont 
répandus dans tout le pays. Les sommités des mon- 
tagnes et une partie de leurs versans sont couverts de 
j>odooarpus, decasuarina, d'eucalyptus,.d'azedurac, de 
bois de rose et de beaucoup^ tfaiitres arbres. Ce serait 
une jouissance déKcieuse que de se promener dans les 
forêts, si elle n'était troublée par k crainte d'être 
atteint par la lance d'un indigène, ou de voir un ser« 
pcnt s'entrelacer dans vos jambes. Parmi les quadru- 
pèdes indigènes, il n'y en a aucun qui soit dangereux; 
j'y ai rencontré une petite espèce de pantère, mais 
elle est fort timide et d'un caractère irioffensif. H 
n'en est pas de même des reptiles et des insectes qui 
détruisent les arbres avec une rapidité inconcevable; 
heureusement qu'ils n'attaquent ni les fruits ni les 
légumes. J'ai eu occasion de détruire un grand nombre 
de tarentules dans l'intérieur des appartemens : cette 
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tareotule dont le corps est aussi gros qu'une noix 
est très vénéneuse , ainsi que l'affreux myriapode 
qui pullule ici également* Sans doute que ces 
hideux animaux disparaîtront à mesure que la 
culture prendra de l'accroissement; il en sera de 
même d'une vermine dégoûtante qui s'attache à vos 
habits y les ronge même sur vos épaules.. Dans une 
petite île de la baie de Ralph , non loin de la 
ville ^ on voit un grand nombre d'ânes sauvages qui 
marchent en troupes et fuient à votre approche avec 
la rapidité de l'éclair. Le gros bétail est extrême» 
ment multiplié dans l'île Yan-Diemen; aussi le prix 
en est-il inférieur de beaucoup à celui de Londres. 
Quant aux kangarous , ils ne coûtent que la peine de 
les tirer; la saveur de leur chair n'est pas au-dessous 
de celle du meilleur chevreuiL En cinq minutes 
vous pouvez vous procurer un boisseau d'huîtres et 
d'autres coquillages. En général , le poisson de mer 
est très abondant , d'un excellent goût et à très bas 
prix. Toutes les espèces , à très peu d'exceptions près, 
se trouvent dans les mers qui baignent nos côtes, 
depuis le miunow jusqu'à l'énorme baleine. La 
viande de boucherie est ti*ès supérieure à celle 
de l'Angleterre; ce qui sans doute proviejit des h^bes 
odoriférantes dont abondent les pâturages. Les cé- 
réales et les pommes de terre se vendent bien meiU 
leur marché que dans les contrées les plus fertiles 
de l'Europe. Des pêches excellentes y coûtent un 
penny (deux sous) la douzaine : quant aux pommes, 
eUes sont en telle profusion, que le propriétaire 
prend rarement la peine de les cueillir; il en laisse 
le soin aux promeneurs.... Il n'existe point ici de 
règlemens sur la chasse; quiconque a un fusil peut 
se livrer à cet exercice tant que cela lui convient. 
Nous possédons presque toutes les espècejs d'oiseaux» 
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Le^ capards sauvag«sr soafeisi' abondans, que j'ai vu 
un chasseur en abattre v»gl*quatre d'un seul coup. 
Nos volaiUes sont d'un goût parfeitç le plumage des 
pigeons et des dindons offire une richesse et une va- 
riété dans les teintes qui excitent la surprise. Dans 
les bois les perroqu^ sont presque apprivoise»; 
j'en ai vu que^uefois wae «inquantake voler autour 

do moi. . . u VI 1 

ir Y a i«i deux espèces d'hommes : rune blanctte; 
l'aotreid'un aoir de geai. La première est à peu près 
la même qu'en Angleterre, un peu moins sociablq 
cependant , et tout aussi malfaisante quand «lie ^t 
irritéev Cette espèce se divise ea deux- classes; celle 
des planteurs Ubres qui y sont venus parce quils ne 
pouvaient plus trouver dans la mère-patrie t^isancè 
qui leur est nécessaire; la seconde ^e compose de« 
déportés. Ceux-ci sont bien nourris , bien vêtus J 
mais U plupart très paresseux et très miserabies y 
menteurs, trompeurs, jureurs, buveurs; au lieu 
d'être heureux et vertueux, ce qui leur serait si ta- 
cile de devenir dans cette terre promise. On ne voit 
pas dans toute la colonie de nécessiteux;, jl ne saurait 
y en avoir. Vous n'y apercevez, pas de ces >asages 
pâles, soucieux, qui s'offrent sans cesse à votre vu© 
dans les grandes capitales de l'Europe. Itn y a dautre 
misère que celle qui résulte de l'oisiveté et de la dé- 
bauche. Quant à l'espèce noire, elle est peu non», 
hueuse-, et ign<we entièrement les bienfaits de U 
civilisation. Sa stupidité est telle que dans un pays 
eîi la douce température rend les «ètemens inutiles, 
elle ne veut pas emprisonner ses membres dans les 
tissus de laine qu'on lui offre en échange de sa. li- 
berté, et qu'elle préfère son indépendance a la ser- 
vitude et au travail. Les blancs, justement urites 
d'une pareille folie, expriment leur opinion en poin- 
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Uni sur les noirs le canon de leurs fusils ; ceux^^i 
répondeiit. à cet argmnem si pleûa de logique , en 
perçant les blancs de leurs lances. Celte controverse 
animée n'aura sans doute de terme que dan^ la des- 
truction complète d'une des deux ccHileurs. Les noirs 
ont iwe grande vigueur de muscles, mais leurs traits 
sont hideux. Us marchent en troupes , mais ils ne 
paraissent pas avoir de chefs ni aucune idée de son^i 
y^nement. Oh a élevé plusieurs de leurs enfans dans 
les écoles de la ville ; mais à l'âge de puberté rien ne 
pouvait les! empêcher de suivre l'instinct qui les 
«appela dans leur solitude. 

N^QUtez[ aucune foi à ce que l'on vous dit en An- 
gleterre de l'amélioration des mœurs et des habitudes 
des déportés : ils sont toujours aussi dérangés, aussi 
paresseux que peuvent l'être les filous et les vaga- 
bonds du royaume uni. Seulement la tentation au 
çrifiSke est diminuée par l'absence comparative du be- 
soin ; et il Jeur est plus difficile de le commettre parce 
qu'ils sont assujëtis à une police plus sévère : ce sont 
là le& uniques raisons qui empêchent leurs vols et les 
autres délits d'être aussi nombreux ^'en Angleterre. 
En dernière analyse^ ceux qui n'ont pas besoin pour 
vivre agréablement de beaucoup de société, ou qui 
ne sont pas. très délicats sur le choix de let^tÈ con- 
naissances ne peuvent mieux faire que d^ S0 trans- 
porter ici. C'est La terre promise pour les agriculteurs 
et. les artisans, et même sans avoir une industrie 
spéciale, quiconque aime le travail, trouvera ici dés 
n^ioyens, d'existence. 
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Acquisitions territoriales de la Russie en Asie. 

Par le quatrième article du traite d'ÂndrinopIe^ la Porte 
cède à la Russie les forteresses d'Ànapa et de Pothî^ situées 
sw la côte orientale de la mer Noire , tout le pays^de Ghou**' 
rià et une grande, partie du pachalik d'Akhiskka ott AKhal-' 
tsikhë^ j compris sa capitale et la forteresse d'Akhal- 
kalaki^ dont le nom a été estropié en KhaUndlick , dans* 
les éditions françaises du traité du i4 sept^ubre. 

L'accroissement de territoire que la Russie gagne par 
ces cessions n'est, pas très considérable^ et ne va pas' 
ao-delà de 34o lieues carrées ; mais les avantages politiques 
que lui procurent ces nouTcUes possessions sont extrême- 
naenit importans. Les Russes étant maîtres d'Aoapa et de 
Pothi , n'ont {dus à craindre que des émissaires turcs par- 
tent comme autrefois de ces ports y pour sdlilever contre 
eus. IfiS peuplades musulmaa^es du Caucase. Atkhal-tsikhé 
et Âkhal^kalaki oocupés par leurs troupes ^ n'offiîronl 
fdas de repaire aux brigands lesghi , qui dépeuplaient la 
Géorgie, parce qu'ils étaient assurés de vendre dans ces 
dfiux villes les esclaves des deux senes et le bétail qu'ils 
amenaient de la Géorgie et de l'Imiretbi. Tout le pa)Fs situé 
eafareBatoumietTifliSy était coutinueUement dévasté par 
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les Tares et les Lesghi qui , hors d'ÂkhaUsikhé et de Kars, 
n'y laissaient que des rnines, s'attendant bien à s'en voir 
chassas au premier jour. Ce pays^ un des plus fertiles du 
globe ^ mais presque eontiauellement en friche^ parce que 
personne ne pouyait dire que la récoTle serait à lui ; ce 
beau pays^ soumis au sceptre de l'empereur Nicolas^ se 
repeuplera^ se couvrira d'habitations et rendra bientôt le 
peu qu'il aura coûté à conquérir. Un fléau plus terrible 
que les Turcs ^ Pesclayage et les Lesglii même^ un fléau 
que le voisinage des Turcs seipble porter partout , la peste 
en un mot^ disparaîtra des belles provinces de la Géorgie. 
Des cordons ^ des lazarets s'établiront facilement sur les 
nouvelles frontières ^ qu'on ne peut traverser que par 
quelques gorges de montagnes faciles à garder. Il reste 
à la £.ussie un beau rôle à jouer dans ces contrées; car 
elle y pourra éteindre , sans grands efforts^ le pillage et le 
commerce d'esclaves , qui font l'occupation ordinaire des 
farouches montagnards du Caucase* 

Le Géorgie , formant le noyau des possessions russe» 
dans le Caucase ^ en est aussi la partie la plus civilisée. 
Une fois cette province bien organisée > la partie de l'Ar-' 
ménie cédée dernièrement par les Persans à la Russie , ne 
tarderait pas à se civiliser aussi: l'infanterie arménienne se 
joindrait à la cavalerie géorgienne et tatare. A l'abri d'une 
force militaire nationale^ les mœurs et les lois se propage- 
raient partout; elles conduiraient probablement les no- 
mades qui occupent la plus grande partie de cette contrée à 
adopter l'agriculture, et ramèneraient le travail, l'aisancs 
et la population. Ces trois élémens de prospérité publique 
réagiraient là aussi l'un sur l'autre, comme nous les voyons 
réagir dans les plus riches États de l'Europe* Quant au 
commerce, tout est fait à peu près de la part du gouver-^ 
nement russe , quand il a pris des mesures pour l'organi» 
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Sation définitiTe de ces provinces. Le commerce vît essen- 
tiellement de liberté. Les entreprises seules des grandes 
communications ont besoin d'être créées et encouragées 
par PEtat^ et la Géorgie réclame sous ce rapport une 
multitude de travaux essentiels. Il ne s'agit cependant pas 
de ces projets gigantesques et. inexécutables enfantés par 
une imagination trop vive ou par Tignorance des loca- 
lités; comme^ par exemple, le projet qu'on avait formé 
de joindre la mer Caspienne à la mer Noire, en canalisant 
le Kour et joignant par la suite sa partie supérieure à 
celle du Phase. Mais la rapidité de ce fleuve en certaines 
Baisons, rapidité qui va jusqu'à dix verst par heure (plus 
de 10,000 mètres ou !2 lieues et demie) ^ au printemps du- 
rant la fonte des neiges, et en automne à la suite des 
pluies; son encaissement profond en quelques lieux, en 
d'autres le peu de hauteur de ses rives et les débordemens 
qui en résultent, comme dans les environs de Tiilis ; 
ses fréquens et immenses 4étours; les rocs, les bas-fonds, 
les cataractes, les amas d'arbres déracinés qui embarras- 
sent son cours, rendent impossible toute espèce de navi- 
gation au-dessus de sa jonction avec l'Araxe. 

La difficulté des communications dans l'isthme monta- 
gneux du Caucase opposera toujours des obstacles insur- 
montables à l'extension du commerce dans ces^cantons. 
Les avantages imaginaires qui pourraient résulter d'un 
commerce par terre avec l'Inde à travers la Géorgie , sont 
à présent réduits à leur juste valeur, et des expériences 
fâcheuses ont appris aux négocians européens qui tra- 
6quent sur la côte orientale de la mer Noire , que la pa-' 
cotille seule trouve débit en Géorgie , et qu'il ne faut pas 
xnême songer à établir des relations directes avec la Perse, 
pays où rien ne garantit la propriété du marchand , tant 
indigène qu'étranger. 
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Voici quelques détails gcographiqaes sur les nouvelles 
acquisitions de la Russie. 

Akapa ëtait le port le plus septentrional q«i restait 
aux Turcs sur la côte orientale de la mer Voire. Il se 
trouve à peu de distance de l'embouchure du Rouban. Les 
Turcs fondèrent cette TiHees 1784^ lorsque les Russes, 
eurent occupe l'tle de Taman^ qui,, ayant cette époque^ 
était le inarchd principal des Tckerkesses. Anapa ctail 
la rësidence d'un pacha ^ et là- possession de ee fort était 
d'autant plus importante qu'il se irait de moyen de corn- 
nsonication avec les peuplades musulmanes qui habi- 
tent le Caucase. Cependant il faut regarcler comme une- 
fable l'assertion de M. Cramba , que c'était par cette Ville 
que tous les trois ans le khan de Bokhara , ville située 
en ligne droite à plus de ^70 lieues d'Ânapa, envoyait 
trois millions en or au grand-seigneur. Le revenu annuel 
du khan de Bokhara n'excède vraisemblablement pas là 
somme de trois millions , et il est difficile d'imaginer qu'un 
souverain dont les possessions sont séparées de la Turquie 
par toute la Perse ^ par la Russie et la mer Caspienne, se 
soit montré aussi généreux envers la Porte otlomancl: A!u-* 
trefois le commerce entre Taman et Ânapa était assez ac- 
tif; il avait entièrement cessé , à cause des mesures sani<« 
taires qD^ la Russie jugeait à propos d'employer ccmtre les 
Turcs, lorsqu'ils voulaient traverser le Kouban , et surtout 
par suite dés dispositions réciproquement malveillantes 
qui existaient dans les derniers temps et plus que iamais 
entre les deux empires. Comme Anapa doit dorénavant 
appartenir à la Russie , on peut supposer que le commerce 
de cette place parviendra à acquérir quelque importance , 
d'autant plus que la conclusion delà paix fera cesser toutes 
les inquiétudes que les marchands arméniens et turcs 
avaient à juste raison , et qui les empêchaient d'y établir 
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un entrepôt pour les mi^chandises qui conyiennent aux 
montagnards du Caucase. 

La population d'Ânapa en temps de paix est d'environ 
3,000 liâbitans, dont un tiers turcs , et le reste Tcherkes- 
ses y Arméniens et Grecs : ces derniers sont aujourd'hui en 
très petit nombre et furent sévèrement surreillcs par les 
Turcs. Les maisons sont de yéritables cabanes. Le fort 
était garni de quatre-vingts pièces de canon en bronze ; 
mais ses remparts n'étaient pas en état de résister à la 
première attaque des Russes. Le port , ou plutôt la plage 
est presque ouverte; le fond est de sable et de mauvaise 
tenue \ il n'y peut entrer que des bàtimens d'un Taible ti- 
rant d'eau, encore sont-ils exposés à être jetés en mer 
lorsque le vent de terre souffle avec violence. 

PoTHi.— Le fort de Po^A/ est un carré long, flanqué de 
grosses tours garnies d'artillerie ; il est situé sur la rive 
gauche du Rioni ou Phase , et près de l'embouchure de ce 
fleuve , entre la mer Ivoire et un grand lac. Cette place fut 
prise par les Russes dans la guerre précédente, mais res* 
titaée aux Turcs, en 1812, à la paix de Bukharest. On y 
coBDrpte mille habitans. Le port n'est pas très sûr, et l'em- 
bouchure du Rioni est obstruée par un grand nombre 
d'îles et de bancs de sable. Les grands navires marchands 
venant par la mer sont obUgés de rester à une demi-lieue 
de la ville. La navigation sur ce fleuve est également difiî- 
cile, et se fait par de petits bàtimens ou grands bateaux 
qui ne peuvent remonter que jusqu'à Var-tsikhé, à envi- 
ron vingt lieues de la mer. C'était à Pothi que les Turcs 
chargeaient tout le maïs et les autres productions qui leur 
arrivaient de la Mingrélie; mais ce commerce, fatal d'ail- 
leurs à la Géorgie durant les années de disette , n'était en- 
core qu'un prétexte pour couvrir un trafic plus odieux. 
En descendant le fleuve, les Mingréliens amenaietit leurs 
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ûlies, leurs sœars on celles defenn dmis, qu'ils allaient 
Tendre aux Turcs. Il était impossible aux Russes de visiter 
tous les bateaux; et d'ailleurs ces jeunes personnes se Ij- 
Traient de plein grë, espérant trouver en Turquie une 
condition plus favorable que dans leur patrie pauvre et 
sauvage. 

LcGhourielouGhouria. — ^Àa sud de Pothi^le long dé 
la mer^ jusqu'à l'em|K>uchure du fleuve Tchorokhi^ s'é- 
tend le Ghouriel ou Ghouria, province habitée par une 
tribu géorgienne^ et qui avait autrefois son propre prince 
dépendant de la Porte. C'est un beau pays , couvert en 
partie de forêts touffues ; le climat y est chaud, mais mal«» 
sain ; le sol est fertile et produit des orangers^ des citron- 
niers et des oliviers. Les ruines qui couvrent partout cette 
province indiquent qu'elle avait été autrefois très peuplée 
et florissante; actuellement on n'y compte qu'environ 
6,000 familles. Le Ghouria finit au sud de Bathoumi, ville 
dont le commandant turc relevait du pacha d'Akhiskha et 
qui a environ 2,000 habilans, parmi lesquels on compte 
quelques Arméniens, Cette ville n'est qu'un long bazar 
en bois, traversé par une large rue, et qui n'est occupé 
que pendant le jour, car les habitans vivent éparpillés 
dans les environs, sur la pente des montagnes, et parmi 
des bois épais , formés la plupart d'un buis qui parvient 
dans ces contrées à une croissance extraordinaire : il 
pourrait former un article important d'exportation. Toutes 
les habitations sont si bien cachées, que ce pays, si 
peuplé , a l'air d'un désert à toute autre heure que celle où 
les affaires se font au bazar. 

La rade e'st la seule passable qui se trouve entre Anapa 
etTrébizonde; elle offre une position importante. Elle est 
défendue à la fois , et par la pointe derrière laquelle est 
l'embouchure du Tchorokhi , et par une éminence isolée 
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i^îtoée au nord-^est^ entpç la montagne et la mer. Au iftom- 
met de celte hauteur , qui a la forme d'un cône tifonquë et 
dont la pente est très rapide ^ s'élève une fort beUe habi- 
tation occupée auparavant par le commandant turc. La 
rade est profonde > et les bâtimens j sont aussi en sûreté 
que dans le meilleur port. Ils peuvent amarrer à dix 
toises du rivage. Aucun fort ne défend ce mouillage; 
une seule tour^ environnée d'un fossé , est à l'entrée du 
bazar. Les environs de Bathoumi sont fertiles en fruits^ en 
blé et surtout en riz ; mais le commerce de cette ville est 
jusqu'à présent nul; les petils navires qui y abordent 
n'apportent, en général, que du fer, du sel^ du savon et 
quelques étoffes à l'usage des habitans. 

Akhiskha. — Le pachalik â^Ahhishha est la partie de la 
Géorgie qui^ dans -la langue du pays, porte le nom de 
Zemo Karthll ou du Karthli supérieur. Cette province oc- 
cupe les bords du Kour supérieur depuis sa source. ainsi 
que ses affluens ; elle fit autrefois partie du gouvernement 
turc de Tchildir; mais la ville de ce nom ayant é^é dé- 
truite, son territoire fut réuni à celui d'Akhiskha, et tous 
deux ne formèrent qu'un seul pachalik qui, à l'£., était 
borné par l'ancienne Géorgie russe et par le pachalik de 
K.ars; au S., par la montagne de Kalikan; à l'O., par le 
Ghouria et par la chaîne des monts Tchildir ; et au N., par 
la Géorgie moyenne et Tlmirethi. C'est la partie septen- 
trionale et orientale de ce pachalik que les Turcs viennent 
de céder i la Russie ; elle est formée par une belle plaine 
fertile et entourée de hautes montagnes. 

L'été y est plus chaud que dans la Géorgie russe, et 
les hivers n'y sont pas si rudes. Les principales places 
que les Russes gagnent par cette acquisition sont : Akhis^ 
^^ , en Géorgie , et Akhal-tsihhé ^ ou la forteresse non- 
Telle, qui est sur le penchant d'une colline, dans une belle 



1 



( "4 ) 

Tallee traTersëe par le Dalkî, affluent duKour. La rîye 
droite du DalLi est embellie par une infinîtd de jardins. 
On y Toit encore les ruines du beau palais de Suleïman- 
Pacha^ qui, s'Aant révolté contre la Porte, s'y défendit 
long-temps, et finit par succomber, La Tille proprement 
dite est entourée de fossés et d'un double rang de tours , 
les unes carrées, les autres rondes; un fort la domine. 
Elle est plus petite que Tiflis^ et on y comptait, ayant 
qu'elle fût saccagée par les Russes, en 1828^ environ 
1 4,000 babitans. Les Turcs composaient la majeure partie 
de la population ; les Arméniens, les Géorgiens et les Juifs 
furent en petit nombre, soit dans la ville, soit dans les vil- 
lages attenans. On comptait à Akhiskba cinq cents familles 
d'Arméniens catboliques; ils y avaient deux églises des- 
servies par des prêtres qui disaient l'office en langue ar- 
ménienne. On y voyait une belle mosquée, des collèges 
musulmans, des bains publics et des caravan serais. Sous 
la domination turque, le commerce de la ville était peu 
considérable, et le bazar n'était pas grand. On y apportait 
des marcbandises de Perse. ALbiskha n'avait des relations 
qu'avec Erîvan, Erzerum et Tîflis. 

Le cbâteau Atskveri^ nommé Razghour par les Turcs, 
est situé à la gauche du Kour, sur un rocher escarpé, au 
commencement d'un défilé qui s'étend jusqu'à la frontière 
de la Géorgie xaoyenne, soumise depuis long-temps aut 
Russes ; il se termine à Bedreb, fort ruiné. 

Akhal-halahi, o\x ville neuve, est située auS.-E.d'A- 
khiskha, sur une hauteur, au milieu de la plaine, et sur la 
droite d'un affluent considérable du Kour. L'air y est froid, 
mais le pays produit du blé et des fruits. Dans leurs guerres 
précédentes, les Russes n'ont jamais pu réussir à s'empa- 
rer de cette place, dont la possession était d'autant plus 
importante pour eux, qu'Akhal-kalaki ferme un desprinci* 
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paux passages qui conduit dans la Géorgie moyenne y et 
par lequel les Lesghi transportaient à Akhiskha le boiin 
qu'ils avaient fait dans les provinces géorgiennes soumises, 
à la Russie. En 1806^ le vieux maréchal Goudovitch, vou-: 
lant prendre d'assaut cette forteresse , y essuya un échec, ^ 
et perdit une partie de son artillerie. 



Voyage de M. Hansteen en Sibérie. 

( Extrait d'une lettre du pvofeMenr Schumacher.^ * 

Irkoutsk^ 11 avril 1829. 

Je crois qu'il serait difficile de trouver un climat aussi 
favorable aux observations astronomiques que celui de la 
Sibérie» Depuis le moment oi!i l'Angara qui sort du lac> 
Baïkal eientoure en partie Irkoutsk, est jiris par les glaces, 
jusqu'au mois d'avril , le ciel est constamment serein ; on 
n'aperçoit pas un nuage, le soleil se levé et se couche dans 
toute sa splendeur, le froid étant de 5o à 55^ de Réaumur, 
et n'a pas cette apparence rouge qu'il offre chez nous près 
de l'horizon en hiver. La situation élevée du pays (le ba- 
romètre ayant depuis le 9 février jusqu'aujourd'hui varié 
entre 757^ et 710'), et la grande distance où il est de la 
mer^ rendent l'air sec et libre de vapeurs. Au printemps, 
le solieil a ici tant de force, que lorsque le thermomètre 
marque à l'ombre depuis —20<> jusqu'à — ^3o», l'eau coule 
destoits du côté exposé aux. rayons dç cet astre. 

Le id décembre, nous partîmes de Tobolsk, et durant 
notre route pour venir ici nous eûmes, presque sans inter- 
ruption , une température de — se à •» 54^ de Réaumur ; 
xiéanmôins j'observais, c}iaquejour, an lever du soleil, pen- 
dant une heure, à l'air libre. Quand le froid est à — do<», 
l-'air est heureusement toujours calme, et en conséquence 
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de sa sëeheresse^ nous souffrons moins ict^ aréc cette 
température I que dans notre pays arec i5®. Le nés et les 
oreilles sont les parties les plus exposées àl'effbt du froid ^ et 
ilarriTé asses souvent que mon domestique me dit^ pendant 
que je fais mes obserrations , que mon nez est tout blane 
et doit être frotte sans délai. Pai courert avec du euir 
mince les yis des instrumens^ parce que si quelqu'un 
touche un mëtal arec la main nue ^ il éprouve la même 
douleur que >'ii palpait itn diarbon ardent; et il en résulte 
une ampoule blanche comme après l'attouchement d'un 
fer rouge* 

Le chronomètre de M. Arnold s'est arrêté trois fois pen- 
dant mes observations^ quand le froid était de — 2^ à — 3o^ ; 
ail contraire^ mes deux garde«4emp8 de BLeasel ont très 
bien rempli leurs fonctions. Cependant , à une température 
de — - 5o à «-"^ 3a^^ kur marche a été moins régulière qu'à 
l'ordinaire ; mais^ en général , ils sont excellens. Durant la 
demtee partie da voyage ^ je portais le chronomètre 
d^Amold et le n® idao de Kessel dans la poche de mon gi- 
let; mais ]en<>'ia59 de Kessel, qui était dans une boite , 
endurait le froid dans une couverture de crin. Il supporte 
très^bien les^oahotsdHtne voiture. La marche du cbrono- 
mètre d* Arnold a varié de 4* ^*' ^ *f*^^^- Celle des deux 
obronomètres de Kessel ^ au contraire^ bien qu'exposés à 
tous les inconvéuteos auxquelsces înstrumens sont sujets 
et^ux eahots continuels dkme voiture rnsse^ m'a varié que 
de a à 9^ idsputs Christiania ^isqiii4ci. 

Après de longues secherobes^ j'ai enfin trouvé l'empla- 
cement de Tobservatoise dont l'abbé C^ppe se servît à 
Tobotsk en 1760. M. Y. Cramier, colonel d'artillerie, main- 
tenant âgé dé quatre-vingts ans> me montra la maison 
dans laquelle Schubert fit ses observation» en iSoS, et le 
La^tioA makitèttaïkt dans un retranchement: ei^ ruines-où* 
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« 

Chappe ayait son petit observatoire» M. Cramer reçut 
ordre ^ il y a yingt ans ^d'abattre ee dernier : on en yott 
encore les fondemens qui forment un carré , et pas.totil-à- 
fait au centre^ il J a les restes d'un pilier auquel Chappe 
attacha probablement son secteur. J'ai dëterminé ^ par des 
mesures trîgonomëtriques^ la position de ce point ^ relati- 
yement à deux églises de la ville , à l'observatoire de Schu- 
bert et au mien» La latitude de ce savant s'accorde avec la 
mienne 5 à quelques secondes près. Malheureusement je 
n'ai pu ùÀre des observations de longitude. 

Quoique nos chronomètres fussent placés dans des 
boites en boisj couvertes de cuirs épais ^ et mis dans les 
poches de notre voiture de voyage , plusieurs fois nous les 
trouvâmes gelés. Il en seraîtarrivé autant authermomëtre> 
s» je ne Pams pas tenu entre mes jambestet porté à chaque 
rmïeti dans un appartement chaud. Le 5o janvier 1829,- à 
sept heures trois quarts du- matin , au relat de Tmiskàîa 
(56" de lat. ii4^ 1/2 delongit.de£.Ferro)^le thermomètre 
à l'esprît de vin marquait — 54-^ 4. Dans les thermomètres 
'à mercure^ le métal était entièrement dans la boule, et 
présentait un- creux considérable à son sommet; il était 
entièrement solide. Le tube du. thermomètre va jusqu'à 
— — 35<». 

. lie soir^à Bagranovakaïa (55« 5/i lat. Ii5?3^ kmgit. O. 
de Ferro)y les deus thermomètres furent suspendus à Pair 
libre à hait heures et demie. A neuf heures > je trouvai le 
mercure du thermomètre de Pistqr dans la boule, mais 
encore fluide , de sorte qu'en tournant l'instrument et Pa«» 
gltaat modérément, le métal coula entièrement vers Pcx-* 
trianaité du tube. Le thermomètre à l'esprit de vin mar- 
inait—* 3o^ a. .Un quart d'heure ajprès, il était à*—» So^ 
4i^ et le mcronre dans les deux thermojiiètres de Pistor 
était déjà solide et ne refluait pas> quoique Pon agitât et 
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retournât l'instrumeAt. Au logement de la naît suivante > 
|e rersai à peu près trois livres de mercure dans un bas'- 
sin^ et je l'exposai à l'air. Le lendemain matin 5i y avant 
sept heures et demie > ilëtait gelé en une masse compacte 
que je ne pus détacher avec mon couteau du fond du bas- 
sin ; je le coupai comme du plomb. Gomme le couteau ve- 
nait d'un lieu chaud ^ le mercure devint d'abord fluide 
dans les endroits où la coupure avait lieu. Le thermomètre 
à l'esprit de vin marquait — ' 3i^ Zb* Après être resté 
quelque temps dans une chambre chaude > le mercure se 
sépara du bassin^ mais demeura si fragile que l'on pou- 
vait le casser. 

. Le thermomètre à l'esprit de vin était d'accord avec les 
deux thermomètres à mercure de Pistor jusqu'à^ — lo^ ; au- 
dessous de ce points il marquait toujours une température 
plus élevée : la différence augmentait en proportion de ce 
que la température devenait plus liasse* 

Therm. Pistor — lo différence — o*» o 

— i5**9 '•^o*»4o 

— 23<^ 7 -[.00^5 

— 25<> I -i- 1078 

— 3o®o. -)-a^oo 

C'est-à-dire, lorsque les thermomètres à mercure mar- 
quaient — 3o^, le thermomètre à l'esprit de vin était à — 
28^; mais lorsqueia tiempérature était au-dessous,de do**, 
le mercure, dans les premiers, tombait aussitôt dans la 
boule* 

Le docteur Erman est parti if ici pour Iakoutsk et Ok- 
hotsk, d'où il a l'intention d'allerau Kamtchatka. Le lieu- 
tenant Due s'est aussi dirigé sur Iakoutsk, d'où, s'il lui 
est possible, il voyagera au nord en descendant la Lena 
jusqu'à Chigansl« Je n'attends que le dégel de l'Angara. 
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pour suivre le cours de cette rivière jusqu'à Ienîseïs&^ et 
ensuite celui duleniseï au nord jusqu'ià Turukansk, sous» 
le cercle polaire. Â mon retour à Krasnoiarsk, j'espère y 
rencontrer M.Due^ et aller avec lui par Orenbourg à As* 
trakhan^ et de là^ par la mer Caspienne, à Bakou; nous 
reviendrons ensuite par Tiflis, la Grimée etNikolaïev* 

Il est impossible de rendre la manière . gracieuse avec 
laquelle nous arons été accueillis partout. Les gouver- 
neurs-généraux, et les gouverneurs rivalisaient entre eux 
à qui nous comblerait le. plus de politesse et de bontés. Le 
gouverneur nous donna un cosaque pour nous accompa- 
gner ^de Krasnoiarsk à Irkoutsk ^ nous en eûmes deux pour 
notre excursion à Kiakhta , sur la frontière de la Cbine. 
MM. Due et.Erman ont eu caacun un cosaque qui les a 
suivis à Iakoutsk. 

"Sous avons trouvé au gymnase d'Irkoutsk les instru- 
mens que le baron deWrangel et .M. Anjou ont employé* 
dans leur voyage au Nord; et parmi lesquels il y a deux> 
sextans et deux déclînateurs anglais : les premiers étaient 
en bon état; les seconds dérangés. M. Lovinski, gouver-* 
neur-général, a eu la complaisance de me prêter un des^ ' 
sextans de Throughton, et un des déclinateurs à M. Due, 
qui l'a emporté à Iakoutsk. J'ai mis le dernier en ordre :: 
le sextant a donné , à quelques secondes près ; la même la- 
titude que le mien. M. Due a aussi le chronomètre de; 
Kessel n<* i^àSa. 

' J'ai trouvé le pôle magnétique que je cherchabàpeu 
près à 1190 3/i à.l'E. de Ferro; ce qui est 8^9^ de plus 
k l'£. que je ne l'avais présumé, à Christiania. L'intensité 
magaëtique a beaucoup augmenté à l'Ë., depuis Nijnev 
Novgorod jusqu'à ce méridien. 
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Bibte&'iregi^res de Vital cwil en Écosise* 

Un des principaux moyens employés dans plusieurs 
pays pour former une estimation de la population , celui 
des registres de l'état cîyîl, manque à toute l'Ecosse* On y 
connaît à peu près le nombre des morts, parce que les 
lieux des sépultures publiques sont sous la dépendance 
des magistrats qui obligent les gardiens à tenir état des in- 
humations. Les ministres de la religion établie tiennent 
aussi registre des personnes qu'ils baptisent et marient, 
Alais les dissidens ne fournissent pas à l'autorité de rele- 
vés, de leurs registres, et même la plupart n'en tiennent 
pas. Aussi l'autorité municipale ne peut parvenir à con- 
naître le montant de la population que par le moyen des 
reeensemens qu'elle fait faire de temps à autre; moyen 
très peu sûr lorsqu'il n'existe pas de point de contrôle dans 
des registres de l'état ciyiL 

Qn pourrait, néanmoins dire ayec yérité qu'il existe en 
Ecosse une espèce de registres de l'état ciyil particuliers à 
oÀaqusfamille.Gesl une belle bible ordinairement de for- 
mat in*4*, qui se trouve dans tous les ménages riches on 
pauvres* lues naissances, mariages , décès et autres évène- 
meps.qui intéressent la famille j sont notés avec soin, 
tant siur les marges, que sur les nombreux espaces blancs 
qui se trouvent à la fin des chapitres. Ces notes font 
si^uvent foi en justice , en cas de besoin , et il paraît que 
jusqu'à ce moment il n'y a pas eu d'inscription de faux.Oa 
toit fréquemment chez les -plus indigens de telles bibles^ 
registres conservées depuis un demi-siècle et plus. Quand 
le livre est totalement hors.de service^ on reporte les. an<- 
notations sur celui qui le remplace. Ce qu'il y a de singu- 
lier , c'est que le même usage existait autrefois dans plu- 
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fi!6urd famUlês nobles du midi de la France^ oix , connue en 
Ecosse, Ton inscrivait sur les marges des bibles les nais- 
Janoes « les mariages et les décès des membres de la fa- 
mille : cet usage s'est perpétue jusqu'au commencement 
de la révolutioQ française. 
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Passage par le Tschingeh 

M. Hongi y professeur dans le canton deSoIeure, a]fànl^ 
dans le courant de l'été dernier, entrepris une excursion 
dané lesÀlpeà, adécouTcrtun passage par leTschîngel^ 
qui mène en un seul jour de Lauterbrunn dans le Valais ; 
auparavant ce trajet ne pouvait être effectué qu'en quatre 
|oarSé Le pâjs nouvellement parcouru pdrait riche en 
objets d'histoire nalorelle; 



Mont Sinaïi 



Jj^ «Aoaastère situé iur cette montagne ^tà 5,4oo pieds 
anglais au-dessus du niveau de la mer Rouge, et l'élévation 
perpendiculaire de la cîlne du mont au-dessus du couvent 
nepeutdtre moindre qu^ 2^000 pieds, de sorte quelahau- 
*teur totale est de 7,4oo pieds» Mais ce n'est pas le point 
te plus élevé de la chaîne du Sinaï ; le inôut Sainte-Gafhe- 
xine eM plus haut de 1,000 pieds au moins: ainsi l'arrête 
cidxninaate de 'ce groupé de montagnes ae pèntpa» être 
évaluée à moins de 8,4oo pieds au-dessus dm niveau de la 
mer Rouge. 



>***ta«Nh^ 



Zée point culminant des Apennins.^ 

On sait que la cime du Monte Corao, désigné ordinai- 
rement par le surnom d» Gran Sasso (Tltalia, est'le point 
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le plus élevé de la longue chaîne des Apennins , qui com- 
mence au col de Tende et se termine au capo dell' Ârmî, 
dans la Galabre ulicrieure. Des masses immenses de cal- 
caire stratifiées et entrecoupées de couches de quartz py- 
ramidal, composent la masse du Monte Gomo , ainsi que 
celle des monts qui l'avoisinent, tels que le Yelino, laSi- 
bjlla et la M ajella. Ijcs couches inférieures de craie car- 
bonatée ont une inclinaison horizontale d'à peu près 45 
degrés : au-dessus sont superposées des strates courant 
parallèlement à l'horizon, et soutenant des couches ver- 
ticales qui prennent insensiblement une direction hori- 
zontale en s'approckant de leiv plus grande élévation, et 
forment ainsi un plan modérément incliné au sommet. De 
ce point, dans un beau jour, le spectateur jouit à la fois 
de la vue de la Méditerranée d'un côté , et de celle de l'A- 
driatique de l'autre, et aperçoit même les dernières vagues 
qui se brisent sur la côte de la Dalmatîe. L'élévation du 
Monte Gorno est déterminée par M. Bruguière dans son 
livre des MorUagnes^ de ia Terre, à 1,489 toises au-dessus 
du niveau de la mer. 



Libéria* 



Le nouvel étabUssementdeMillsburg, dans la colonie 
nord-américaine de Libéria , sur la côte occidentale d'A- 
frique , est dans l'état le plus florissant. Ghaque colon a 
une joHe ferme, bien garnie ; la construction des maisons 
est presque terminée ^ il en est de même des établissemens 
de Galdwell etHalfway. Les missionnaires qui avaient été 
malades sont maintenant hors de danger. On s'occupe 
aussi de bâtir à Millsburg un nombre suffisant de maisons 
pour recevoir un renfort de cent cinquante à deux cents 
émigrans. 
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Liste des 240 villes principales de VEurope 

chrétienne. 



VOMS DKS TILLES. 



1 
2 

3 
4 
ô 
6 

l 

o 
1 
2 
3 

4 
5 
6 

7 
8 

'9 
20 

91 

32 
23 
24 
26 
26 

27 
28 

î^ 

3o 
3i 

32 

33 

34 
35 
36 

38 
39 



Londues. 

Paris. 

Pëtersbourg. 

Kaplet. 

Vienne. 

Moscou. 

Dublin. 

Lisbonne. 

Berlin. 

Amsterdam. 

Palerqie. 

Manchester. 

Lyon. 

GlascQw* 

Rome. 

LÎTerpool. 

fiarceionne. 

Edimbourg etLeith 

Varsovie. 
Milan (Iulie). 
Turin (Piémont). 
Marseille. 
Madrid. 

Venise (Italie). 

Hambourg. 

Copenbague. 

Prague. 

Bii*mingbam. 

Cork::(IrUndc). 

Valence. 

Séville. 

Bordeaux. 

Breslau. 

Rouen. 

Leeds. 

Bristol. 

Gènes (Italie). 

Bruxelles. 

EloreQce. 



BTATS 
dont elle» dépendent. 



G. Bretagne. 

France. 

Russie. 

Deux Siciles. 

Autriche. 

Russie. 

G. Bretagne. 

Portugal. 

Prusse. 

Pays-Bas. 

Sicile. 

G. Bretagne. 

France. 

G. Bretagne. 

État de PÉglise. 

G. Bretagne. 

Espagne. , 

G. Bretagne. 

Pologne. 

Autriche. 

R. de Sardaigne. 

France. 

Espagne. ' 

Autriche. 

Ville libre. 

Danemark. 

Auiricfae. 

G. Bretagne. 

Idem. 

Espagne. 

Idem, 

France. 

Prusstf. 

France. 

G. Bretagne. 

Idem» 

^id* âhcdaigne • 

Toscane. 



NOMBRE 
des 

MAISONS. 



1 70,000 

27,900 

8,800 

4o,4oo 

7»59o 

9i36o 

24,160 

44,000 

7,36o 

26,800 

12,000? 

26,920 

7,780 

17,000 

35,900 

22,760 

io,ôo6 

i3,ioo 

8,95o 

1 4,800 

5,100 

i2,3oo 

9,000 

1 5,000 

8,i4o 

4,o5o 

3,210 

i6,4oo 

io,55o 

5,800 

1 3,000 

^,84o 

4,120 

11,200 

11,800 

16,200 

8,180 

9,5oo 

9,000 



Navums 

des 

HABITAIIS. 



1,275,500 
890,500 
422,200 
355,900 
299,600 

246,6oo 

242,200 

24o,ooo 

236 ,800 

2oi,4oo 

169,200 

163,700 

i53,2oo 

i46,8oo 

i42,4oo 

i4i,7oo 

i4o,ooo 

i38,3oo 

126,500 

124,800 

119,100 

116,000 

11 4,800 

ii3,3oo 

111,700 

io8,7oV> 

107,400 

• 100,700 

106,000 

io5,ooo 

102,000 

93,600 

90,000 

90,000 

83,8oo 

83,4oo 

83,aoo 

81,000 

78,600. 



I 
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NOMS DSS vrujcs. 






4o 
4i 

43 

43 
44 
45 
46 

s 
I? 

5i 

52 

53 

64 
55 
56 

6i 
62 
63 
64 
65 
•66 
67 
68 
69 
70 

71 
76 

72 
78 

79 

»o 
8i 
82 
83 



Cadix. 

Munich. 

Stockholm* 

Nantes. 

Porto. 

McMine* 

Lille. 

Toulouie* 

Gand. 

Anven. 

Grenade. 

Bologne* 

Kaeni((8bei|;. 

Plimoulh. 

Cologne. 

Dresde. 

HoiterdaM. 

Liroerick (Irlande). 

Pest (Hongrie). 

Dauizic, 

SaragosM. 

Catane, 

Liège. 

Vérone (Italie). 

Léopold» (Galicie) 



KTATS 

dont elles dtfpettdoiil. 



LiYourne. 

Norwich. 

Strasbourg. • 

La Haye. 

La Valette (Malte). 

Riga. 

NewoBstle. 

Pérugia. 

Bath. 

Portsmoath* 

Metz. 

Casan 

Francfoit «4.-M • 

Sheffield. 

Debretztn (Hongrie 

Hull. 

Amiens. 

Orléans. 



NOHBBB 

drs 

MUUSOMS. 



Espagne. 
BaTÎère. 

France* 

Portugal, 

Ueux-6iciles«. 

France* 

Idem* 

Pajs^af. 

Idem» 

Espagne. 

État de l^Église. 

Prusse* 
G. Br«tag|ie« 
Prusse. 
Saxe. 
Pays-Bas. 
G. Bretagne. 
Autriche. 
Prusse. 
Espagne. 
Deux-Siciles^ 
Pays-Bas. 
Autriche. 
Idem, 
E^spagne. 
Toscane. 
G.. Bretagne. 
France. 
Pays-Bas. 
G. Bretagne. 
Huisie. 
G. Bretagne. 
Eut de PEglise. 
G.. Bretagne 
Idem» 
France. 
Rusaie. 
Ville libre. 
G. Bretagne. 
Y Autriche. 
G.aAir«tagn«. 
France. '^* 
Idm, 



NQMBBE 

det 

HABtTANS. 






8,000 
3,670 
6,200 

i3^ooo 
4.5,000 

Q,pO« 

ii.3oo 

8,800 

jo,6oo 

&o,4oo 

12^000 

8,100 

4,a8o 

j,8oo 

7,160 

»,77o 

2,300 
,3oo 
3,86a 
5,790 
4,700 
4,3qo 
6,470 
9,000 

2,goo 

.5,âoo 
8,000 
8,800. 
4,3oo 

6j200 

3,8op 
3.65o 
3,3oo 
. 5,5oa 
6,100 
3,5oo 
5,83o. 
4,910 
3,600 
7,200 
4,5oo 
4,600 
6,000 
4,55o 






76,000 

74,600 

72,300 

71,800 

70,000 

&9,qoo 

69,000 

53,3oo 

66,600 

66,100 

66,000 

64,700 

68,000 

6i,3oo 

61,100 

69,600 

59,200 

3q,ioo 

6B,7oo 

^,4oo 

55,000 

S5,ooo 

53,600 

52,âoo 

52,3oo 

62,000 

61,700 

5u,3oo 

49,900 

49,200 I 

4q,ooo 

48,ooo 

47,200 

47,000 

45,900 

45,700 

45,3oo 

45,000 

43,5oo 

42,3oo 

42,200 

42,200 

42,000 

4oy3oo 



} 
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NOMS DIS VILLES. > 



84 
85 

86 

88 

89 
90 
91 
92 
93 
94 
96 
96 
97 
98 
99 

LOI 

02 
io3 
io4 
io5 
L06 

109 

io 

XI 
la 
a3 
14 
i5 
16 

12 

19 

131 
133 
.33 

.34 
.35 

36 



l 



Leipîg* 

S. Fernando (île de 

Léon). 
Odessa. 
Caeiir 
Rheims. 
Astrakhan. 
Mimes.. 

Brème. ^ 

Rennes, 
Utrecht. 

Belfast { Irlande). 
A îx<-)a->ChapelIe, 
PaUIey (Écosic), 
S. £StieiiQ<}4 
Gratï (Styrie). 
Rayenne. 
Kiey. 

Trieaie (lUvrie). 
Presboorg (Hongrie). 
Montpellier. 
Murcie. 
Nottiogliam. 
Brunswick» 
Bruge. 
Magdeboiuv. 
Padouo (Italie). 
Bronn (Alorayiej. 
Brescia (Italie). • 
Nureoberg. 
Dundee (Ecosse). 
Augsb<>urg« 
Ketskemet (Hongrie)- 
Palnja (JVIajorque). 
Touloil. 

Segediik (Hongrie). 
Alexandrie (Piémont) 
Berganie (Italie), 
Parme « 
Valladolid. 
Kronstadt (Transyl.). 
CoWloue. 
Angers^ 
Toula. 



■M* 



ETATS 
dont «Ues'dtfpeiuleiit. 



Saxe. 

Espagne. 

Russie. 

France. 

Idem, 

Russie. 

France. 

Ville libre. 

France. 

Pays-Bas. 

G. Bretagne. 

Prusse. 

6; Bretagne. 

France. 

Autriche. 

Etat de FEglise. 

Russie. 

Autriche. 

Idem, 

France. 

Bspagne. 

G. Bretagne. 

Brunswick. 

Pays-Bas. 

Prusse. 

Autriche. 

Idem, 

Idem, ' 

Bayière 

G. Bretagne. 

Bavière. 

Autriche. 

Espagne. 

France. 

Autriche. 

R. de Sardai^e. 

Autriche. 

Parme. 

Es.pagiie. 

Autriche. 

Espagne* 

France^ 

Russie. 



tmm 



NOMBRE 
de* 

MAOOSS. 




i,46o 

4,5oo 
3,35o 
8,000 
3,5oo 

4^000 
4,5oo 
5,4oo 
5,000 
8,55o 
6,700 

4,5oo 
3,200 
3^65o 
4,000 
5,600 
1^620 
1,800 
-7,5oo 
5,000 
5,000 
<3^i5o 
6,100 
3,36o 
6,000 
3,220 
d,4oo 

^,990 
3^700 

3,670 

3,620 

7,800 

3,4oo 

4,35o 

4,5oo 

^ 3,5oo 

' 4,000 

4,000 

3,4oo 

3,3oo 

5,4 10 

3,4oo 



4o,ioo 

4o,ooo 
4o,/»oo 
58,2oo 
34,800 
38,ooo 
39,000 
37»7oo 
ay,4oo 
37,4oo 
37,3oo 
36,8oo 
36,700 
36,700 
36, 200 
36,5oo 
36,ooo 
35,5oo 
35,4oo 
35,800 
34,800 
34,4oo 
34,3oa 
34,200 
44,600 
33,800 
33,4oo 
33,100 

5l,700 

5i,4oo 
3i,3oo 
3i,3oo 
3i,ioo 
5o,ioo 
3o,8oo 
5o,8oo 
3o,7oo 
3o^6oo 
3o,5oo 
3o,2oo 
5o,ooo 
3o,ooo 
3o^boo 
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NOMS DK8 VIJLLKS. 



ETATS 

dont ellef dtfpen^nt . 



27 

a8 
3i 

32 

33 
34 

35 
36 

37 
38 

4i 

42 

43 
44 
45 
46 



5i 

52 

53 
54 
55 
56 

57 
58 

^^ 

DO 

6i 

62 

63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 



Groniladt 

Stutgard. 

Versailles* 

PotsJam. 

Avi^Don. 

Reus. 

Aucone. 

Mariea- Thérésien^* 

ladt (HoDgrie). 
Clermont. 
Carlhagène. 
Leyde. 

Vicence (Iulie). 
Waterford (.Irlande) 
Nanci. 
Genève, 
ticija. 
&alway. 
Steitin, 
Hanovre. 
Bude (Hongrie^* 
CagUari. 
Jaëu. 

Crémone^ 
Paenza. 
Saratov. 
Brest. 
Mayence. 
ïilberfeld. 
Boston • 
Cassai. 
.Groningiie, 
Montauban. 
Troye. 
Dunkerque. 
Louvain. 
Cracovie. 
Vilna. 
Kalougs. 
Limoges* 
Tolède. 
Mataro; 
Compostella. 
Alloua (HoUtein). 



Russie. 

Wurtemberg. 

France. 

Prusse. 

France. 

Eut de i'Ëglise. 

Autriche. 

France. 

E8j}agne« 

Pays-Bas. 

Auiriclie. 

G. Bretagne. 

France. 

Shisse. 

Espagne. 

G. Breugne. 

Prusse. 

Hanovre. 

Autriche. 

Sardaigue. 

Espagne. 

Autriche. 

Etat de PEgUse. 

Russie. 

France. 

Hesse - Darmst. 

Prusse. i 

G. Bretagne. ' 

Hesse-Cassel. 

Pays-Bas. 

France. 

Idem, 

Idem, 

Pays-Ba8. 

Ville libre. 

Russie. 

Idem. 

Fiance. 

Espagne. 

Idem. 

Idem. 

Danemark. 



NOMBRE 

dek 
KAUOM». 



7.,l5o 

2,170 
1.970 

1,610 
2,800 
3^000 
2,000 

3,67a 
2,180 

4,000 
3,o4o 
4,000 
4,600 
6,000 
2,120 
6,000 

1,980 

i,74o 
2,46o 
2,900 
3,000 
5,000 
2,5oo 
3,000 
3,000 
2,600 
2,200 

1,960 
2,55o 
1,590 
6,000 

3,900 

2,55o 
i,85o 
4,000 
2,3oo 
3,000 
3,800 
2,58o 
7,000 
2,5oo 
2,800 

2,23o 



KOMBRE 
des 

HABlTAlWi 



T 



5o,o6o 
29,900 
29,800 
29,700 

3l,200 

29,600 
29j3oo 

29,200 
3 0,000 
39,000 
28,800 
28,800 
28,700 
29,100 
28,200 
28,000 
27,800 
27,700 



27 



600 



27,600 
27,400 
27,000 
26,900 
26,800 
26,800 
26,700 
26,606 
26,600 
26,200 
26,800 
25,600 
26,600 
26,600 
24,5oo 
26,4oo 
q6,2oo 
26,000 
26,000 
26,600 
26,000 
26,000 
26,000 
24^800 



NOMS DÉS VILLES. 



70 

171 
17a 

173 

L74 
175 
176 

78 

L8i 

182 

l83 
i84 
l85 
186 
L87 
.88 
189. 
190 

19» 
19' 
193 

194 

19a 

196 

197 

i9ii 
199 
200 
201 

203 

2o4 
2o5 
206 
207 
208 

209 

210 
211 

213 



Forli. 

Cesena* 

Sienoe. 

Jaroslar* 

Lubeck. 

Hermanstadt. 

Fcnrarc. 

Trapani. 

Dijon. . 

Hall. 

Modène. 

Mantoue. 

Kilkenny. 

Touroay. 

Leicester. 

Aix. 

York. ^ 

Poseo» 

Dusteldorf* 

ArraA. 

S. Malo avec 8. 8er- 

▼an. 
Grenoble* 
Tours. 
Alicante. 
Orenbourg. 
Goibenboui'g. 
llatisboone. 

imiui. 
Aberdeen. 
Poitiers. 
Darnibtadt. 
Pavie. 
Lorient. 
Shields. 
Asti (Piémont). 
Mondovi. 

Mischkolez. (Hong.). 
Orcl. 
Oribuela. 
Wurrzbourg. 
iVlons. 
Berghen. 
Le Havre. 
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ETATS 
dont elles de'psncleiit. 



Etat de l'Eglise. 

Idem* 

Toscane. 

Russie. 

Ville libre. 

Autriche. 

But de TËglUe. 

Deux Siciles. 

France. 

Prusse.' 

Modène. 

Autriche. 

G. Bteugne. 

Pays-Bas. 

G. Bretagne. 

France. 

G. Bretagne. 

Prusse. 

Idem. 

France. 

Ident, 

Idem» 

Idem» 

Espagne. 

Russie. 

Suède. 

B.Tvi,^re, 

Kut de FE-Use. 

G. Brclague. 

France, 

Hesse-Darmst. 

Aulriclie. 

France. 

G. Bretagne. 

R. de Sardaigne. 

Idem* 

Autriche. 

Russie. 

Espagne. 

Bavière. 

Pays-Bas. 

Norvège. • 

France. 




2,5oo 
2,4oo 
2y8oo 
2,200 
3,3oo 
2,35o 
3,5oo 
4,4oo 
3*900 
2,260 
2,5oo 
2,65o 
2,4oo 
3.700 



3 



,290 



5yOOO 

2,520 
2,180 
a,2«»o 

3,780 

2^800 
2,4oo 
4,5oo 
2,000 
a, 900 
i,84o 
1,810 
4,000 

2,3'>0 

4^o5o 
1,3a') 
1,900 

2,700, 

2,3oO 

2,900 
2,200 
2,5oo 

2,900 
2,700 
1,930 
4,600 

2,aoo 
1,900 



NOMBRK 

dei 
HASIXAIIS. 



d4,8oo 
24,600 
24,5ao 
24,5oo 
24,4bo 
24,4oo 
24^200 
24,000 
23,900 
23,700 
20,000 
23,4oo 
23,4oo 
25,3oo 

23,200 

23,200 
32,800 

32,5oO 
32^300 

22,200 

22,3oo 
22,200 

SlyOOO 

3a,ooo 

3 1,000 
2i,8-»0 
3 1,700 
2 ,poo 

21,600 
3i,5oo 
21 ,4oo 

3i,5oo 
2i,3oo 
21,200 
21,700 
21,100 
2i,4oo 
21,000 

2 1 ,000 

20,900 
20,900 
20,900 
20,800 
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ISTATS 


NOMBRE 


NOBCBRE 


NOMS DS8 VILLK8. 




des 


des] 


,' « 


éout elles ^<^pendenl. 


XAiaOHS. 


HABITAJfS. 


2l3 


Trer. 


Russie. 


4,4oo 


20,800 


2l4 


Greenock (Ecosse)* 


G. Bretagne. 


2,3oo 


20,700 


2l5 


Erfurth* 


Fruste. 


2,38o 


20,600 


2l6 


Marsala. 


Deux Sirilrs. 


2y5oo 


30^600 


2»7 


ChrUtUnia. 


Norvège?. 


1,800 


20,600 


ai8 


Manheim. 


Bade. 


1,680 


20^5oo 


219 


MuDsier» 


Prusse. 


2,i4o 


20,400 


S20 


Preston. 


G. Bretagne. 


a,26o 


2o,4oo 


221 


Malines. 


Pays-Bas. 


3,46o 


20,200 


222 


Bamberg. 


Bavière. 


a,o6o 


20,200 


223 


Carifiroube. 


Bade. 


1,220 


20,100 


224 


Ëlhing, 


Prusse. 


2,090 


20,100 


a2Ô 


Liniz. 


Autriche. 


1,690 


20,100 


226 


Douay« 


France. 


a,8oo 


20,000 


227 


Yalenciennesk 


Idem, 


2,5oo 


20,000 


428 


Arles. 


Idem. 


2,000 


20,000 


229 


Elche. 


Espagne. 


2^600 


20^000 


23o 


Le Ferrol. 


Idem% 


i,5oo 


20,000 


23l 


Malez^Malaga; 


Idem, 


2,000 


20,000 


232 


Deptford. 


G. Bretagne. 


3,000 


20,000 


233 


Dordrecht. 


Pajs-Bas. 


4,000 


20,000 


234 


Maestricbt» 


Idem, 


3,100 


30,000 


5^36 


Nice. 


R. de Sardaigne. 


2,100 


20,000 


236 


PUe. 


Toscaue. 


3,ôoo 


20,000 


â 


Lecce. 


Deux Siciles. 


2,000 


20,000 


2iaiite. 


Iles Ioniennes. 


3,000 


20,000 


239 


Ku»k. 


Russie. 


2,4oo 


20,000 


34o 


Nijenei Novgorod. 


Idem, 


1,900 


20^000 



(Ephémérldesde Tf^eymar,) 



Mine dfor* 



Le journal intitule Malacca Observer annoi^ce. que Ton 
a découvert une riche mine d'or à peu de distance du 
mont Opbir^ dans Pile de Sumatra : on dit qu'elle se trouve 
clans les limites du territoire de la Compagnie. 



( =»39 ) 

Civilisation de V Afrique* . 

En 1S26, un des chefs de la yille d'Usa^ près de Chris- 
tiansbourg^ fort danois sur la côte de Guinée > envoya en 
Danemark son fils l^oi-Davanna ^ âge de seize ans, pour y 
recevoir une éducation européenne. Le roi de Danemark 
a chargé spccialemenlM. d'Âbrahamson, son aide-de-€arop, 
du soin du jeune Africain^ qui a des matlres de toutes 
les sortes. Apres avoir accepté avec plaisir l'instruction re* 
ligieuse qui lui a été offerte , il a consenti avec de vives 
démonstrations de reconnaissance à être baptisé. Le roi a 
été son parrain. 

En août 1828; Frederik Davanna est retourné en 
Afrique^ accompagné de quatre jeunes ecclésiastiques, aux- 
quels dft avait préalablement donné l'instruction et tous les 
moyens nécessaires pour répandre les connaissances reli- 
gieuses et les autres par le moyen de l'enseignement ma* 
tueL 



Commerce des Elais^Uniaw 

Les importations effectuées de tous les pays en masse 
aux Etats-Uni» en 1828 s'élèvent 4464,676,576 fr. 

IjesprihcipaQX articles importés sont les tissus de coton^ 
pour 57^730,207 fr.; les tissus de laine, pour 4i, 742,823 fr.;, 
les tissus de soie , pour39,945,223'fr.; les tissus de chanvre 
et de lin, pour 25,820,712 fr.; le fer et acier fabriqués ,. 
pour 18,689,905 fr*; le tUé, 12,868,784 ( ven. de la Chine 
12,825,000); sucre, 18,620,364 fr.jcafé, 27,259,774 fr.r 
espèces et matières d'or et d'argent, 39,32 i,i4o fr.; vin^ 
7,9i4^48 fr.; esprit de vin et eau-de-vîe, 9^6oo,5»o fr.> 
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mélasse, 14,639,472 fr.-, articles divers non dénommés, 
142,364,492 fr. 
Les imporutîons de l'Angleterre (Grande-BreUgnc) 

s'élèvent à. . , 175,768,387 fr. : 

Tissus de coton . . . 47,181,000 
id. laine. . . . 37,570,000 
id chanvre et In . i3,479,od6 
id. soie .... a,o42,ooo 

Fer et acier 17,922,000 

Vins ....... i,3i2,ooo 

Or et argent 3o5,4o5 

Articles divers .... 47,854,6oo 

Les importations de la France s'élè?ent à 49,301,985 fr. : 

Tissus de soie .... 20,910,681 

id. laine ..... 3,o8i^ooo 

id. coton. . . . i,i36,9o3 

id. chanvre. . . 2,327,5oo 

Eau-de-vie et esprits de vîn 5,485,457 

Vins 2,274,105 

Or et argent 309,975 

Articles divers .... 11,167,607 
Les exportations des Elats-Unis, en 1828, pour tons 
les pays enmasse,se sont éleyées à 379,389,601 fr.Lesprin-^ 
cipaux articles sont le coton, pour 118,057,952 fr.; le ta- 
bac, pour 27,667,290 fr. ; les blés, et farines, pour' 
23,44o,o63 fr.; les bois , planches, etc., pour 1 1 ,349,276 fr.; 
le riz, pour i3,758,654 fr. ; les tissus de coton ^ pour' 
5,3o3,7i8fr.; cendres et potasse, pour 3,997,192 fr. ; les 
monnaies d'or et d'argent, pour 3,638,444 fr.; les pro- 
duits étrangers, compris également dans la somme totale^ 
pour 113,373,839 fr» . ; 

Les exportations pour l'Angleterre (Grande-Bretagne} 
s'élèvent à • « • • 128,450,694 fr. : 



( a4i ) 

Les exporlatioQS pour la France s'élèrenl à58,i36,a4afr.: 
4,3ionavires sont arrivés auxEtats-Unis^jaag.i,oi8,6o4tx. 
Dont 3,7:20 américains^ jaugeant 868,3âi t. 
346 anglais, id. 101,628 

3o français id. 99^045 

5,019 navires sont sortis des Etats-Unis, jaug. z^o48^34 tx. 
Dont 4,421 américains, jaugeant 897,404 t. 
362 anglais, id. 98,073 

39 français, id. 8,7o3 

Colonie de Nefi^-Selma. 

Le groupe méridional des ilea Ki ling ou du corail coQ« 
si«taht eU ane chaîne circulaire d'îles basses couvertes de 
cocotiers , et qui a dix milles de long sur environ sept de 
larges, est situé par les 12° 4^ de latitude méridionale, et 
les 97« 4^ de longitude orientale ( Mérid. de Greenwick ) • 
il a été reconnu par le capitaine J.-G. Hoss , commandant 
le navire the Bornéo , comme formant un havre commode 
et sûr pour des bâtimens de toutes grandeurs , et il en a 
reçu le nom de Port Albion, Ce capitaine s'y est établi 
avec sa &miUe et quelques individus ^ui l'/ivaient accom- 
pagné dans son voyage. 

Gomme les bâtimens destinés pour l'Europe sont expo- 
sés à de grandes avaries, après avoir débouchés le détroit 
de la Sonde, par l'effet d'une forte houle qui règne habi- 
tuellement en ces parages, le port Albion, qui se trouve 
presque sur la route directe de ces vaisseaux, et sur celle 
des navires destinés pour Sumatra ou le Bengale , devien- 
dra probablement par la suite d'un grand secours aux na, 
vigateurs ; en effet, il offre un point de relâchs où les ^ais. 
seaux peuvent se réparer, et qui est en état de fournir uu 
excellent approvisionnement de. noix de cocos et de 
bonne eau douce , provisions auxquelles on pourra joindre 
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bientôt des porcs et des volailles qu'il sera facile d'j élever 
en grande quantité. 

C'est dans la vue de rendre ce mouillage utile au com- 
merce de l'Inde que le capitaine Ross a fondé la colonie 
de NeW'Selma y et ses espérances à cet égard se sont 
déjà réalisées jusqu'à un certain point : trois bâtimens j 
ont récemment relâché^ deux pour reparer des avaries ^ 
et un troisième pour j faire de l'eau. ' 

Nei»Selma jouit d'un climnt très sain: la saison des 
pluies est de janvier à juillet^ mais il en tombe de légères 
de temps en temps dans le reste, de l'année. Les vents 
alises qui y dominent constamment , soufflent avec moins 
de force 9 et varient parfois du sud à l'est-«ord-est. Le ther- 
momètre j monte de 23àa9^ centigrades au-dessus de séro. 

Ces détails sont transmis par M. James Horsburgb, em- 
ployé au bureau des cartes marines de la compagnie des 
Indes orientales* 



Madagascar» 

Une lettre de Foule-Point^ du 5 mars dernier^ donne les 
nouvelles suivantes qui contredisent en partie celles qui ont 
été rapportées précédemment. 

Radama étant mort , les cérémonies du deuil eurent lien, 
suivant l'usage. Aussitôt après , la reine assembla dans 
la capitale tous les chefs des diverses provinces; ceux 
qui étaient connus pour avoir exprimé le vœu que le roi 
mourût, afin que ses parens pussent succéifer au trône 
furent mis à mort, ainsi qu'un grand nombre de princes 
et de princesses du sang de Radama. Toute l'île éuit dans 
un état de fermentation , les Arabes et les Madecasses du 
beau et fertile royaume de Bembatouka s'étaient pronon- 
cés pour leur ancien roi subjugué par Radama. 
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La reine avait ordonné aux a gens anglais de quitter la 
capitale , et les missionnaires attendaient à chaque instant 
l'ordre de s'ëloigner. Elle avait manifeste son ëlofgneinent 
pour la nation angbiise; il n'y a quel^reuvede M.Hastîe^ 
agent du gouvernement^ revenue depuis peu de temps du 
Port-Louis, après la mort de son mari^ qui ait obtenu la 
permission de rester. ;Gctte dame est très avant dans la 
confiance de la reine. Le seul conseiller de cette princesse 
est le fils du Madecasse qui a été décapité il j a quelque 
temps à l'île Maurice , pour avoir tenté d'y fomenter une 
révolte (i). La reine ayant annoncé son intention de refu-^ 
ser le don annuel que faisait le gouvernement britannique 
pour la suppression de la traite des noirs , on s'attend à 
voir Pile retomber dans son ancien état de barbarie , et la 
traite recommencer. 

Il ne reste ni un prince , ni une princesse du sang de 
Radama pour réclamer la souveraineté de l'ile. 

^^Asiatic Journal, 9LOÙt 182g.) 



Le TaudjèàAgra* 

Hier 9 au coucher du soleil, nous arrivâmes ici, après 
avoir traversé le Gange, vis-à-vis duTaudjé, dans la cour 
extérieure duquel nos tentes sont dressées. Mon attente a 
été plus que réalisée par la vue de cet édifice d'une élé- 
gance et d'une perfection sans pareilles. Quel dessin, 
quelle peinture, quel langage pourrait donner même la plus 
faible idée de l'effet de ce monument? Pour le comprendre, 
il faut le voir; pour le sentir, il faut l'examiner. Il offre 
une correction de dessin soignée et savante, un fini d'exë* 

(1) Voyez 11 ce sujet , notre tome XT, 2e lërie, page 161 ettuir. 
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cation riche et magnifique combines à un ton général' de 
repos 9 de simplicilé^et peut-être de mélancolie du carac- 
tère le plus doux et le plus touchant. PaÎTu des monumens 
plus pompeux et plu|) imposans consacrés aux morts ^ mais 
aucun dans lequel tout ce qui effraie , trouble et afflige les 
sentimens de l'homme £àt caché aussi soigneusement, 
aucun dans lequel l'art ait si heureusement répandu de la 
grâce et du charme autour des souvenirs les plus sérieux 
et les plus instructifs des destinées humaines. 

On pourrait supposer qu'après le Tand}é, Agra ne pré- 
sente plus beaucoup d'objets qui méritent d'être tus ou 
décrits; mais au contraire il y en a beaucoup qui^ s'ils ne 
frappent pas , sont au moins dignes de remarque. Le Moutt 
Mordjed est un bel édifice^ aussi pur^ mats moins magni* 
fique que leTaudjé, une chapelle convenable pour honorer 
le monarque qui même dans ses commnnlications avec le 
créateur de l'univers^ ne reconnaissait aucune identité^ 
aucune égalité avec les autres créatures» 

lie fort est un vaste et superbe édifice^ il ressemble 
plus à un château qu'à une citadelle : ses portés surtout 
sont élégantes. 

Mais on rencontre à Agra quelque chose qui parle plas 
fortement peut-être à l'esprit qui réfléchit^ que tous les 
bâtimens somptueux que j'ai essayé de décrire; ce sont les 
ruines. Sur une surface de plusieurs milles^ il n'y a pas un 
pouce de terrain qui n'offre d'anciennes habitations, 
maintenant renversées ou chancelantes^ et dont les posses- 
seurs se sont dispersés ou bien ont disparu. 

Nous revenons des ruines de Secondra. Le tombeau 
d'Akbar est un monument singulier plutôt que de bon goût, 
n:kais il a un caractère de majesté , de grandeur et de soli- 
dité qui convient bien à la renommée du plus grand des 
souverains de la race de Timonr. Le sépulcre a été ré- 



( a45 ) 

cenaoïent repéré ^ mais les portails^ les murs et Iqs en- 
ceintejB ^ont dao9 ua triste état ^ et participeront bientôt à 
la condition des ruines qui les environnent. La dale ou le 
bloc de marbre sur lequel est écrit le nom d'Akbar est 
grayé en perfection^ et la cour qui l'entoure a qi|elque 
chose qui rappelle celle du Mouti Mordjed. 

Asiatic Journal. 
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Les Kouhies ou Laenghés. 

La loi du talion est portée à Un point extrême chez le^ 
Koukies, Laengbés ou Zous, tribu sauvage qui habite le 
pays limitrophe du Bengale et de i'Âva y au IN.-E. de Tchit-r 
tagong; ils y élèvent leurs villages oi^parabs sur les co- 
teaux. <f lia sont> ditMacrae , d'un caractère très vindi- 
catif i le sang doit toujours être répandu pour le sang. Si 
un tigre tue un de ces hommes près d'un parab^la tribii 
entière est en armes et se met h la poursuite de l'animal ; 
lorsqu'il est tué , la famille de l'homme à qui il a donné la 
mort fait un repas de sa chair pour se venger de ce qu'il 
a détruit un personnage auquel elle était liée par les liens 
de la parenté. Si la tribu ne réuasil pas à abattre le tigre 
dans cette première poursuite^ la famille du défunt doit 
continuer la -chasse; car^ jusqu'à ce qu'elle ait occis ce 
tigre ou tout autre, £t qu'elle se soit régalée d'un repas de 
sa chair, elle éprouve une sorte de disgrâce dans le 
parah, et ne s'associe pas avec les autres habitans. De 
même , si un tigre tue quelqu'un de la troupe des chasseurs 
ou d'une bande de guerriers dans une expédition militaire, 
ni l'une ni l'autre ne peuvent, quels qu'aient été leurs suc- 
cès, revenir au parah sans être vus peu ffivorablement, à 
moins qu'ils n'assomment le tigre. 
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Voici encore un exemple plus frappant de cet esprit de 
▼engeance : Si un homme est terrasse par la chute d'un 
arbre ^ aussitôt ses parens s'assemblent^ coapent l'arbre y 
et 9 quelle que soit sa dimension , ils le réduisent en co- 
peaux qu'ils abandonnent au vent pour avoir, suivant leur 
expression, causé la mort de leur frère. 

. Asiatic Journal^ 



Journaux ou gazettes de la Chine. 

Les Chinois n'ont pas ce que l'on peut proprement ap- 
peler un journal, c'est-à-dire un ouvrage périodique qui an- 
nonce aux habitans d'une ville, d'une province ou d'un 
empire les évènemens soit ordinaires, soit extraordinaires^ 
utiles ou curieux qi|î arrivent d'un jour à l'autre parmi le 
peuple , et qui ont ou n'ont pas des rapports avec le gou- 
vernement. La Gazette de Péhing n'est pas réellement un 
journal, quoique l'on puisse y recueillir des nouvelles. La 
circulaii'e de la cour des gouverneurs de chaque province 
publiée tous les jours , n'est pas non plus une 'gazette; car 
elle apprend seulement en détail quelles sont les personnes 
que le gouverneur est allé voir, et quelles personnes sont 
venues chez lui ; quels officiers sont arrivés et ont fait 
leurs rapports, ou sont partis de la ville et ont annoncé 
leur départ; l'envoi des trésors de la douane à Péking ; la 
visite des bateaux qui les portent pour s'assurer qu'ils ne 
contiennent pas du sel de contrebande; enfin les exécu- 
tions de criminels et les incendies. Voilà l'énumération de 
presque tout ce qui est inséré dans ces feuilles. Les faits et 
les évènemens sont racontés avec une brièveté extrême 
qui exclut toute circonstance tendant à amuser oà à ins- 
truire. Il arrive souvent, par le manque de journaux, que 
des choses très intéressantes sont connues de quelques 
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persoaqes et. restent eiilièr^meut. iaconinies à d'aulresqut 
nq demeurent qu'à quelques milles de distance > ou très 
près les unes des autres ; mais ou communique par corres- 
pondance airec les personnes qui vivent près du théâtre 
des éyènemens , ou qui sont liées avec les parties intéres- 
sées. Sur la masse des informations que possède le public^ 
il y a la même différence qu^en Angleterre entre quelqu'un, 
qui a l'habitude de lire )ourneUement les papier^ ^ et un 
autre qui ne les parcourt que par hasarcL ou même ne les 
lit jamais. Par conséquent un fait qui n'est pas d'un intérêt 
public très extraordinaire peut être cannu d'un Chinois 
qui prend la peine de recueillir desrenseignemens, tandis 
qu'il est absolument inconnu d'un autre qui reste indiffé- 
rent aux choses qui se passent^ quoiqu'il vive dans le 
même endroit. On fait ces observations pour montrer que 
des évènemens racontés peuvent être Trais » quoiqu'ils 
soient ignorés des commerçans que les étrangers voient 
ordinairement à Canton. Il est réellement difficile en Chine 
d'arriver à la vérité; mais on a de la peine à concevoir 
pourquoi les habitans de cet empire se font voir pires qu'ils 
ne sont. On convient généralement parmi eux que le gou- 
vernement annonce rarement plus, d'un tiers des calamités 
causées par les incendies > les tremblemens de terre ^ les 
inondations^ etc. AsicUic Journal^ 



Littérature des Blicutia. 

D'après les recherches de M. Hodgson^.il paraît que la 
littérature des Bhoutia est réunie dans deux grands ou- 
vrages nommés le Kandjer et le Tandjer. Le premier 
comprend pour ainsi dire le texte ^ le second le commen- 
taire. M.Hodgson donne ^ dans un mémoire adressé à la 
Société asiatique de Calcc^tta , la note détaiUée des divisions 
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da Kan^er; il spécifie le nombre et le nom de ehacmiey 
ainm que le nombre et le nom de chacune des subditiaions^ 
LeKandjer renferme près de cent ouTrages diffërena, oc-« 
cupant chacun à peu près quatre cent cinquante feniUets 
imprimés. Les tjpes sont sons la garde du principal lama 
de Dighertchi. Une copie du Kandjer et la moitié d'une 
seconde ont été enrojées à Calcutta. La première fut ob-* 
tenue du lama de H'iassa par le général Bhim Sînh, qui en 
fit présent à M.Qodgson. La moitié de l'autre exemplaire 
fut apportée par des marchands de H'iassa au Népal, où 
il fut acheté. Le Tandjer est te double dé la grosseur du 
Kandjer, et oontient près de deux cents ouvrages. 

Les notions que l'on avait précédemment sur le Sandjer 
étaient tirées d'un ouvrage imprimé qui était un index de 
ce livre, et pour l'explication duquel on avait employé un 
lama très instruit et attaché à la cour du népal en qualité 
de médecin. Mais il j eutquelqnes parties de l'ouvrage pour 
lesquelles il se trouva embarrassé, et demanda du tempa 
pour faire des recherches : c'est ce dont il s'est acquitté , 
et l'index envoyé par M. Hodgson a été revu et corrigé de 
<5oncert avec ce lama ; de sorte qu'il ne peut exister le 
moindre doute sur l'exactitude de ce travail. On a égale- 
ment pris bien de la peine pour exprimer les mots d'une 
manière correcte; ce qui est une tâche d'une grande diffi« 
culte ^ à cause des syllabes superflues avec lesquelles ils 
sont écrits dans les caractères originaux ; ce qui fait qu'on 
doit être content de cet essai de rendre les sons tels qu'ils 
sont prononcés. Aaiatie Journal. 

ê 

Population de la Russiev 

Pétersbourg comptait, en 1828, 42â,i6& habitans, dont 
1297,445 du sexe masculin, et i:»4>7^^ ^° ^^^^ feminhu 
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Dans ce nombre on comptait 1,761 personnes appartenant 
â Péglise>4i,i64 à la noblesse, Ô6,i5i à l'armée, 10,689 
an commerce patente, 52,568 bourgeois [mestckanines), 
7979^ artisans, 12,989 étrangers, enfin 269,155 gens de 
différentes conditions, sera, paysans, etc. 

Il j a eu cette même année à Saint-Pétersbourg 9,779 
naissances, dont 4,904 du sexe masculin, et 4,876 du sexe 
féminin. Le nombre des décès a été de 6,524 individus , 
dont 4^o46 mâles. (Journal de Saint-Pétersbourg,) 



PêcM de la haleine. 

Le capitaine Guédon, commandant du narire la Ville 
dé Dieppe y k qui la navigation des mers polaires est deve- 
nue familière, arriva yers la fin du mois dernier aux îles 
Baffin situées par les 75 deg. 5o min. de lat. nord. Aucun 
événement remarquable ne signala sa traversée. Il eut le 
malbeur de perdre l'un de ses meilleurs matelots enlevé 
par un coup de mer. Il rencontra dans les parages o^ il 
était parvenu 70 navires ,1a plupart atiglais, mouiUéa en 
glaces, en attendant que la débâcle leur permît de se divi- 
ser et de pénétrer dans la baie de Baffin. Trois jours après 
l'arrirée de la FïUe de Ditppe, le navire anglais James, 
capitaine Hoog, se trouva écrasé entre deux montagnes 
de glace, sur lesquelles seBauvèrentles 5o bommes qui com- 
posaient son équipage. Les bâtimens les plus rapprochés 
du lieu de l'événement se partagèrent l'équipage du James : 
le capitaine Guédon prit à son bord un harponneur et un 
patron du navire naufragé, et ces deux bommes ont fait 
la pêche stir la Ville de Dieppe aux mêmes appointemens 
que les Français. L'intelligence la plus parfaite régna tou- 
jours entre les capitaines anglais et M« Guédon, qu'ils 
traitèrent plutêt en ami qu'en concurrent. 
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îja pêche fut malheureuse pour nos marins; la contî- 
nuitë des calmes et la douceur de la température dans ces 
latitudes élevées en furent la cause. Les baleines y enten- 
dant de loin au milieu du silence des flots, les pirogues 
qu'on mettait à. la mer pour les chasser^ s^ei^yaient rers 
le pôle Nord, où Ifintensité du froid était moindre que les 
autres années, et les navires hésitaient à les poursuivre 
dans ces mers trop peu connues. La^ VîUe de Dieppe ne 
harponna que deux baleines. Cette contrariété n'a surpris 
aucun des capitaines habitués à cette navigation : l'année 
dernière , la pêche ayant été bonne , celle de l'année sui- 
vante devait être mauvaise ; car il est sans exemple que deux 
pêches consécutives aient été favorables dans ces parages. 

Cependant les bâtimens anglais furent plus heureux que 
les nôtres. Yoici l'état des baleines qu'ils prirent dans cette 
pêche : 



Noms de» porU 


Nombre dei 


"Soa&fiib des baloiMS 




d'expédition. 


baleiniers. 




péchéc» 




'KMrmemojen 


Hull. . . 53 baleiniers ont 


pris 


5i8baL^ 


soit 


9 bal. p. na 


Londres • i 


U 


» 


3 


» 


M 


5 » 


Wilby . . 4 


» 


» 


17 


» 


» 


4 1/4 )i 


New-Caslle3 


» 


» 


32 


)> 


» 


7 1/4 » 


Berwick . i 


» 


)) 


i5 


)i 


)> 


i3 » 


&irkaidy 4 


» 


D 


47 


» 


» 


1 3/4 » 


Leith . • 6 


» 




75 


)> 


» 


la 1/2 » 


Dundee . 9 


» 


» 


64 


)) 


» 


7 » 


Monrose 4. 


» 


» 


26 


)) 


» 


6 1/2 » 


Aberdeen 1 1 


» 


)) 


^^ 


» 


)) 


8 » 


Peterheadia 


» 


* 


108 


» 


» 


9 " 



88 baleiniers out donc pâché 779 baleines . soit 8 5;4 p. naT. 

C'est par le nombre total des tonneaux de fanon qu'oa 
évalue l'importance de chaque pêche. Aimi l'année der- 
nière la pêche anglaise du Nord ayant produit 74o ti>ii'* 
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neaux de fanon ^ a été h pea près un liers plus forte que la 
pèche de cette année » qui n'a donné que 5oo tonneaux de 
fanon. Mais il faut bien remarquer que si plusieurs navires 
ont péché indiyidueilement i!2 ou i3 baleines, il en est 
beaucoup d'autres qui n'ont obtenu qu'une ou deux ba-> 
leînes dans touteleur saison ; et cette circonstance explique 
et justifie assez la mauvaise pêche qu'a faite la Ville de 
Dieppe, Il est probable que si nous avions eu un plus grand 
nombre de navires français dans les mers polaires , la pêche 
moyenne de chacun d'eux aurait atteint le chiffre commun 
qui représente la pêche de chaque baleinier anglais. 
• Parvenu au jS^ degré nord , le capitaine Guédon com- 
muniqua avec les naturels de la baie de Pounds. Cent 
cinquante sauvages errais , attirés dans l'été vers ces côtes 
poissonneuses, donnèrent à l'équipage de la VilU de 
Dieppe l'idée de la race d'homhies la plus malheureuse qui 
existe sur le globe. Chaque famille habitait une petite 
tente faite de peaux de phoque ,. et se nourrissait de la chair 
infecte de ce cétacée* Ces Esquimaux ne paraissaient pas 
avoir de chef. Ils partageaient entre eux y sans querelles , 
le produit commun de leur pêche. Voleurs comme la plu- 
part des sauvages, mais non méchans^ils se rendaient à 
bord du ns^vire français sans défiance et sans crainte. Là 
quelques, échanges s'établissaient entre eux et les matelots 
qui, pour divers petits objets de quincaillerie, obtenaient 
des peaux de phoques et quelquefois même les faciles faveurs 
des femmes de ces naturels. Un ou deux boutons de métal 
su£Bsaient pour triompher de la vertu de ces belles , si tant 
est qu'elles aient des idées de ce que nous nommons chez 
nous vertu ou foi conjugale. 

Les Esquimaux sont d'une taille qui n'atteint presque 
jamais cinq pieds. Leurs cheveux sont longs et noirs, leurs 
dents très blanches, les pommettes de leurs joues saillantes ; 
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II» ont la bouche grande, le ne» oamard, le front oùyeri 
et ëlevé , circonstance phjslognomîque qui doit déconcer- 
ter un peu la théorie des Gali et des Lavater y puisque avec 
ces signes principaux de la perfectibilité, les Esquimaux 
croupissent depuis tant de siècles dans un abrutissement 
dont la condition purement animale ne donne qu^une asseft 
faible idée. 

La boisson favorite de ces malheureux est Thuile de ba- 
leine, et lear aliment de prédilection est la chair crue do 
phoque ou d'ours blanc. Un des Esquimaux de la baie de 
Pounds étant yenu à bord de loi Fille de Di^p^, reçut 
ayec de vives marques de reconnaissance un morceau de 
graisse de baleine que le second avait été chercher dans U 
fond d'un baril rempli d'huile. Le sauvage le mangea avec 
délice; un morceau d'ours blanc termina ce repas, à la 
suite duquel le convive , fort satisfait, approcha son new 
encore tout barbouillé de sang infect et de graisse , du nei. 
du second. C'est par cet attouchement que, selon l'usagç 
de ces peuples, l'Esquimau voulait remercier Ston hôte 
Celui-ci eut beaucoup de peine à échapper à ce téoioignagç} 
de satisfaction de ce singulier gastronome* 

Couverts de peaux de phoques assez adroitement cou-^ 
sues ensemble au moyen d'un os de poisson et d'un fil fait 
de boyaux de veau marin , les Esquimaux vont à la <:haâse 
armés d'un javelot avec lequel ils tirent au vol l'oiseaa le 
plus rapide. C'est dans des pirogues dont la charpente est 
composée d'os de cétacées, et recouverte de peaux de 
phoques , qu'ils se hasardent à chasser jusqu'aux baleines. 
Un seul homme placé dans ces frêles embarcations, qui 
ont quelquefois quinze à seize pieds de long, se dirige au 
moyen d'une rame à deux pelles. Ces faibles pirogues sont 
closes par des peaux qui ne permettent pas à l'eau de s'y 
introduire; et lorsque le poids de l'homme qu'elles sup^ 



( 253 ) 

portent ou les coups de mer qu'elles reçoivent Tiennent h 
les chavirer, on les voit se relever sur les flols après leur 
culbute, eomme si ces pirogues étaient des cétacces tlont 
une tête d'homme surmonterait l'abdomen. 

Kien n'est plus triste que le pays qu'habile cette miser 
rable espèce de sauvages. Aucun arbre ne végète sur ce 
sol presque toujours couvert de glace ; un peu de mousse 
jaunâtre perce seulement les parties de terrain où le soleil 
jiarvîent â fondre la neige. A peine quelques animau!^ 
osent-ils se montrer dans ces climats où la vie et la nature 
semblent expirer. Le chien seul, toujours ffidële compa- 
gnon de l'homme, le suit encore dans ces tristes régions, 
et adoucit son exil en partageant ses travaux'^ soit à la 
chasse ou à la pêche. 

Loin d'attribuer le mauvais succès de la dernière pèche 
âe]eur baleinier à l'habile capitaine Guédon et à son brave 
équipage, les armateurs de la Kille de Dieppe se pro- 
posent d'envoyer, l'année prochaine, un antre navire dans 
les mers du Kord. Ce bâtiment sera monté , comme le 
dernier, par un ëqaip^e composé seulement de marins 
français. .Ce fait prouve quelle estime ont inspirée nos har- 
ponneurs et nos officiers baleiniers aux armateurs de 
Dieppe, qui plusieurs fois déjà ont expédié des navires 
pour la pèche du Nord. Il est à désirer, et nous avons tout 
lieu de croire qu'il en sera ainsi, queles capitaines français 
du Havre, qui se sont familiarisés avec la pèche du Sud, 
reçoivent des armateurs de notre port les mêmes marques 
de confiance. 

La pêche de la baleine, faite par des marins français, 
en bfirant une branche nouvelle d'exploitation , ne nuirait 
aucunement aux autres entreprises commerciales déjà 
mîsy à exécution. Aucune industrie ne souffrirait de cette 
conquête, car nosmanufâcturesd'huile végétale ne peuvent 
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remplacer que trop imparfaitement avec leurs productions 
rhuile.de poisson^ dout plusieurs genres de fabrication 
exigent l'emploi. 

(^Jourfuil du Hiwre.) 

REVUES. 

Polynesian researches during a résidence of mearly 
sixyears in the south seu islande. — ( Reclierches 
polynésiennes faites durant un séjour de près de six 
ans dans les îles de la mer du sud ), parW". Ellis^ 
2 vol. in-8°. Londres , 1829. 

INous n'avons pas le temps aujourd'hui de présenter l'a- 
nalyse de ces volumes intéressans; il suffit d'observer qu'ils 
sont remplis de renseignemeus curieux et précieux sur les 
lies du Grand-Océan et sur leurs habitans. On avait dans 
le principe espéré peu de succès des travaux de M. Ellîs 
et des missionnaires ses confrërts ; mais aujourd'hui on 
doit saisir l'occasion de les féliciter sur la portion de réus* 
site qu'ils ont sans doute obtenue et qui est prouyée par 
des résultats évidens. £n effet ^ ils sont parvenus à faire 
renoncer les insulaires à la pratique monstrueuse de l'in- 
fanticide, autrefois si généralement en usage dans plu- 
sieurs archipels; ils leur ont fait abolir l'institution des 
areoïs, si brutale et si remarquable par sa singularité ; ils 
ont su tirer ces peuples de leur indolence naturelle^ et leur 
inspirer le goût du travail et de l'industrie. 

11 règne dans tout cet ouvrage un ton de piété sincère 
et calme. L'auteur aurait pu choisir un titre plus conTe^ 
nable; car plus d'un lecteur sera sans doute surprix de 
trouver que ces recherches polynésiennes sont simplement 
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une relation des îles du Grand-Océan publiée par un mis- 
sionnaire. 

TTiepicture ofAustralia. — Tableau de FAiistralie : 
ofirant la NouveUe-HoUande , la Terre Van-Diemen 
et tou3 les établissemens depuis le premier qui fut 
formé à Sydney, jusqu'à celui de Swan river. 
Londres, 1829, 1 vol? in-12 de 370 pages. 

L'autear de oe yolume a ramassé dans les relations de 
voyages et dans d'autres livres un certain nombre de dé- 
tails relatifs à l'Â^ustralie; mais on ne peut louer ni le ju- 
gement qui les a fait choisir» ni le style qui a présidé à leur 
rédaction. Il paraît que l'auteur n'a rien su du nouvel éta- 
blissement du Swan river » quoique ce fût un sujet qui dût 
surtout entrer dans un ouvrage de ce genre. Il s'y trouve 
de^ Eiaits tellement inexacts que l'on ne peut s'empêcher 
d'en rire. 

Sketchee of Buenos- dyres and Chili, by Samuel Haigb. 

Londres, 1829; 1 vol. in-8*. 

Une forte complaisance pour ses propres idées jointe à 
la sollicitation de ses amîs a probablement déterminé 
M. Haigh à laisser de côté ses louables occupations com- 
merciales pour publier le volume dont on vient de donner 
le titre. Quoiqu'il en puisse être, nous devonslui demander 
la permission de lui dire dans son style mercantile^ que sa 
cargaison est composée de vieilles marchandises , dont le 
marché est déjà surchargé, et que la spéculation ne paraît 
. devoir être avantageuse ni à lui ni au coosignataire qui est 
l'éditeur. Ce qu'il offre sous le titre rapporté plus haut n'est 
gillre que le récit ordinaire d'un voyage de Buenos Ayresà 
Valparaïso, en traversant les Cordillères des Andes^ fait pour 
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aSaîres commerciales , dès l'annëe 1817. ^^ ^V trooTe 
rien d'assez nouveau ni cTassez intéressant pour fournir 
matière à un extrait, excepte peut-être l'observation 
suivante : (c Un de mes amis y très curienx de ces sortes de 
« choses^ m'assura que^ par le moyen du microscope^ il 
M avait découvert que les mouches des Pampas étaient 
a noires et blanches^ et rayées comme les zèbres. Je ne 
« puis rien dire à ce sujet , parce que toutes les fois que 
(( j'en prenais une je la dépêchais à l'instant, sans lui ac- 
cc corder l'avantage du plus petit examen.- n 

L'auteur cite dans son Kvre une quantité de personnes 
et de noms entièrement inconnus et de nulle importance; 
et quant au commerce qui, on pouvait Pespérer, aurait 
dû contenir quelque compensation à tant de vétilles^ l'ou- 
vragé est également défectueux* Du reste , il ne contient 
rien de choquant, et ^o/a mérite peut être résumé dans 
cette phrase lonte simple, qu'il n'est ni bon ni mauvais, 
et absolument insignifiant. 

NOUVELLE. 

« * - 

Le capitaine Ross* 

Dans le courant de l'été dernier, des navires baleiniers 
qui faisaient la pêche dans les mers du Groenland, ont 
aperçu dans ces parages la corvette que commande le ca- 
pitaine Ross. Suivant le. rapport unanime des navigateurs, 
lés glaces n'ont pas été très abondantes cet été : circon- 
stance favorable pour passer au nord du continent de l'A- 
mérique. Il paraît donc possible que le capitaine Hoss soit 
plus heureux que les marins qui l'ont précédé dans la re- 
cherche du passage duW.-O. 

Lo Propriétaire , T. £. GIDE père. 
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H'LASSA, CAPITALE DU TUBET. 



PAR M. KLAPROTH. 
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LeTubetest un pays hérisse de très hauties chaînes 
de montagnes couvertes de neiges perpétuelles , ce 
qui lui a fait donner le nom de Ghang djian yonl 
(pays de neige). Au milieu de cette contrée sauvage 
et de la province de Woui, par 3o* 45' de lat. N. et 
89** 3o' de long. E. , s'ouvre une vaste et belle val- 
lée dans laquelle est situé le canton de H'iassa, 
(terre des dieux). C'est dans ce canton qu'est bâti 
le bourg du même nom; ce bourgs le mont Botala, 
et un grand nombre de temples et de couven3, for- 
ment l'ensemble de ce qu'on appelle ordinairement 
la ville de H'iassa , qui ne se compose en effet que 
de différentes bourgades contenant ces temples et 
ees couvens. Le climat y est doux et le sol favorable 
à plusieurs espèces de culture qu'on ne chercherait 
pas dans un pays aussi froid que le Tubet. Le riz et 
autres céréales y prospèrent, ainsi que la vigne et 
l'abricotier. On y récolte des fèves, des lentilles, de 
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la vesce et beaucoup de plantes potagères. En été , 
la chaleur y est assez forte, et les hivers sont rare- 
ment rudes* Cette vallée est traversée par une rivière 
^rapide appelée en tubétain Zzang tsiou ; en mon- 
gol, Galdjaomouren (rivière furibonde); elle coule 
au sud de H'iassa, y reçoit le Wouîtsiou{vvsi\kve^ 
du milieu), qui traverse ce bourg, et se dirige au 
sud-<où6fst pour se réunir au grand -fleuve Yarou 
zzangbo tsiou, qui vient de l'ouest. Après ce con-* 
fluent, ce dernier prend le nom de Zzang tsiou, tra- 
verse le reste du Tubet et se rend dans le pays des 
Bî^iDQns,,oii il est appelé /rawi'aâK (fleuve d'Ava). 

H'iassa a été depuis très longtemps la demeure 
des rois du Tubet, et depuis la seconde loohié du 
XV siècle, celle des DalaiAamay dont l'iiistitaHaii 
ne d&te cjue de cette époque^ Stûvast les tuaditîojxs 
etl^ l^bdes du Tubet ^ le bouddhisme fût introduit 
dam^.ce pays vers l'an 4^7 deJ.-C.> etsous'lerègn^ 
du tQ^H'h-tQtoriNianrchal, qui, à ce qu'il pai^t, 
fi^4t le premier son séjour dam le canton àéH'lussa ; 
soa palais était situé sur le Marba^^ri (montagae 
. rouge) qui est une des cimes du mont Botala. Se» 
successeurs choisirent d'autres lieux, pour y i*ésider. 
L'a^rîère-petit-fils de ce roi^ \ecé\khve Sirongdzan- 
gamba ^ sous lequel lé bouddhisme prit un nou-* 
vel essor danjs le Tubet, désirant trouver vtn empla- 
cement bien situé pour en faire sa capitale, se rap* 
pela celui que sou quatrième aïeul avait choisi. Dan» 
cette, intention, poursuit la légende, il se mit ea 
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:fiiarcliè; il pesta pcsidânt la nuit daqs la forêt Nal* 
4>arDôd^ et fit asseoir le lendemain son camp yis*à- 
yis d'un rocher sur lequel étaient tri|cëes les six 
syllabes mystiques Om manipad me hoiun. Pendant 
qu'il se baignait dans la rivière^ Teau ^eta un éclat 
mëUngë de différ^ites couleurs; phénomène qu'il 
attribua à la vertu dé ces six syllabes- qui, ^elon la 
croyance dès bouddhistes , renferment tout ce qui 
est divin j et qui sont ce que la religion a de plus su- 
è^lime. 

On voit dans la plaine de H'iassa une montagne 
peu élevée; elle a trois cimes séparées. Celle qui est 
appelée \Wiir^o-n ( montagne rouge) est couronnée 
par le palais dans lequel réside le Dalaî-lama. Près 
et à l'ouest de celle-ci est la seconde^ hDziaghbo^ 
on Oziagh-ri (montagne de fer) ; elle porte l'édifice 
nommé Dziagh^ri bidoung. Au nord-est du palais , 
la troisième appelée PahmouMy a un étang avec une 
île sur laquelle est bâti le beau pavillon Dzondzio loug 
k'hang. 

Le palais ou couvent de Botala, habité par ledalaï- 
lama est nommé Pobrang^Marbo ( ville rouge), parée 
que ses édifices sont peints en rouge et en blanc : 
il est situé sur le Marbo»ri, à 4 /< N.-Ô.de H'iassa; il 
est très beau et se compose d'un grand nombre de 
corps de logis à plusieurs étages. Le principal «édi^ 
il ce a 367 pieds chinois de hauteur. Le palais rea« 
ferme 10,000 chambres; on y voit une foule d'idoles 
et d'obélisqiies en or et en argent ; le toit est doré. 
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On dit que ce palais fut construit par le roi Srong 
dzan gambo vers l'an 63o de J.-G.y et ^ue ce furent 
le Dalaî-lan^a de la cinquième inearnationy jéwang 
hbzang ghiamtso et le dheba , ou roi du Tubet , qiû 
le convertirent en couvent (i). A côté et à l'ouest du 
palais est la cime nommée Dziagh^ri ou Dziag n- 
bidoung (2) ; l'édifice par lequel elle est couronnée a 
ia forme d'une meule :<>'est pour cette raison que les 
Chinois lui ont donné le nom de Mo phan chan 
(montagne de la meule). On y a bâti deux vastes 
édifices où les lamas étrangers viennent achever 
leur cours de théologie. Entre le Botala et le Dziagh- 
ri s'élève une pyramide. Ces deux cimes ont un as- 
pect majestueux y et sont regardées par le peuple 
comme le séjour de la divinité vivante, et célébrées 
partout oïl le bouddhisme a pénétré. 

Le temple principal de Hlassa, ou leH'lasseî'tsio' 
k^hang (maison du Tsiô de HUassa) a reçu ce nom 
du Tsio ou Dchouj image qui représente lé Bouddha 
Chakia-mouni à l'âge de douze ans : elle fut apportée 
«u Tubet à la suite de ff^en ichhing koung tchou , 
princesse chinoise qui^ en 641 ^ épousa Srong dzan 
gambo j roi du Tubet. 

La princesse répugna beaucoup à quitter la Chine 
pour aller auTubet ; elle mit tout en œuvre pour flé- 
chir la volonté de son père j mais ayant appris de 
lui que rien ne pourrait changer sou intention de la 

(1) Vojez le Tï" 1 de la planche. 
- (a) Voyez le u® 2 de la pianciie . 
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marier avec le roi de ce pays , elle se résigna, après 
avoir obtenu la permission d'emmener avec elle Vij 
mage du Bouddha Dchou Chakia mounù On plaça 
cette image sur un char construit exprès. Arrivé dans 
la vallée appelée Ramotché^ le char s'enfonça dans le 
sable 9 et aucune force humaine ne fut capable de le»* 
faire avancer; il fallut donc laisser là l'image, au-^ 
dessus de laquelle on plaça d'abord un toit, soutenu 
par quatre colonnes. Quelque temps après le mariage, 
on s'occupa de la construction d'un temple à H'iassa, 
<lans lequel on voulut placer cette image miraculeuse. 
Cette entreprise fut sujette à de grandes difficultés , 
et la légende dit que ce qui avait été bâti dans la 
journée,était détruit pendant la nuit par les démons 
malfaisans. Une révélation divine fit connaître au roi 
que le temple devait être placé au-dessus d'un petit lac 
qui. se trouve près delà montagne deBotala; ce qui fut 
exécuté. On entoura le lac d'une enceinte parfaite- 
ment carrée , et le temple fut achevé , non sans qu'il 
s'opérât un grand nombre de miracles que la tradi- 
tion rapporte avec exactitude. 

Les Tubetains appellent communément ce temple 
Ijobh rang^ mot qu'on dit être une abréviation de La- 
sa proul nang ( a le lieu du Dieu admirable et su- 
blime, n ) Il fut réparé et agrandi vers le milieu du 
XVIP siècle ; il est tourné vers l'orient. Devant le 
temple est une place carrée^ sur laquelle on voit du 
coté de l'est, sur un piédestal, un obélisque fiaut de 
soixante-douze palmes, et offrant une inscription 



% 



( 262 ) 

qui contient le traité d'alliance conclu en S^ i entre 
l'empereur Mo tsoung , de la dynastie chinoise de 
Thang, et le Thi srong te dzan^ roi du Tubet. Ce 
moaum^it est placé oitre deux saules antiques , dcmt 
Ite troncs sont singulièrement contournés ; on pré-i 
tend qu^ls datent du temps de l'érection de l'obe* 
Hdque. 

Le temple a trois étages ; l'aiitrée principale e^ 
un portique soutenu par six colonnes de bois, supé* 
rieurement sculptées , peintes et dorées. Les murailles, 
sont touvertes de peintures grossières qui représen* 
tent les principaux évènemens de la vie de Chakia 
nlonni. La porte à deuxbattans qui forme l'eàtrée^ 
éët couverte extérieurement d'arabesques en bronse^ 
et intérieurement de fer. Au-delà de ce portique , on 
e»tr^ dans un vestibule ^ plaoé au-dessous àa pre* 
miet* .'étage. Au milieu du muret en face du portique 
est rentrée par laquelle on pénètre dans Finté^riéur 
du temple. De chaque côté sont placées contre le mur 
deux statues colossales qui représentent les quatre 
'Mahârâdjay ou rois célestes gardiens des quatre ré- 
gions du moitié ^ et qui se voient à l'entrée de tous 
les temrples bouddhiques ; l'une d'elle aie visage blanc, 
l'autre -rouge, la troisième jaune , et la quatrième bleu. 
Du vestibule on entre dans le gvand péristyle, qui est 
lie fiante catrée oblongue , et entouré d'une belle 
colonuàfde.<j0mme t^mtle temple, il reçok le jour d-cm 
haut, car on t^y voit i^itUe autre fenêtre. Lefond.de 
(iè "péristyle est fermé par un grillage en argent, au- 
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quel sont attachés par des anneaux dutriême nnfétal 
des rideaux d'étofifes précfîèuses , qui s'pUvrent et ^e 
referment à volonté. Au milieu de la muràiUe ioCci- 
dentale du péristyle, eàt 8U$peïjâué une doche/à la- 
quelle frappent légèrement et afvèc vm marteau 'èe 
bois tous les fidèles qui passent. Au nord et au siud 
«idu péri^yle s'étendent des fiies de petits payiUôns, 
et disrrière la eloche se trouve l'escalier qui conduit 
au sanctuaire. On y voit quinze cadres contenant des 
Tepréseatati^ns mystiques y elles saY)t en argent Aïas- 
sîf et couvertes de pierres précieuses ; on y remarque 
ie système du monde d'après les idées boûddbiques, 
les difierentes transmigrations des âmes y les actions 
de la vie de Ghakia mouni, et d'autres incarnations 
divines. Au haut du premier escalier il y en a un 
.semblable par leqiuel on entre dans le sandtuaire. Il 
iest 'caicré et fianqué au nord et au kùd , de chaque 
bootë, tdetifois «ehapëlles; au milieu est la place d'un 
autel qu'on y pose souvent pour y placer des cônes 
sacrés appelés touruva , et ^ui set*vent' d'ofirande. 
•Au^^delà et à l'ooésit de ce sanctuaire est la cfha^eïle 
carrée dans laqtiel)e on voit l'image de Ghakia. À 
gauche, avant d'y entret^, est letrône du Dalaî-bmà, 
i|ui a plusieurs marches et est couvert de cinq riches 
coussins. A'càté est celui du lama Himbotché, de 
J^iachikUomnbo ; ^utata^:" de ces deux trôhes les sièges 
des autres grands lama €lt dignitaires eédésiasti- 
qliBb ^ sont di^piôsés d'après leur rang respectif. Tis- 
à-^vis idu trôoe du Dalai*laitia^ et adroite de la porte 
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de la chapelle de Chakia ^ est le trôae du roi du Tubet, 
qui n'existe plus depuis que les Chinois gouvernent 
ce pays; à l'extrémité occidentale de la chapelle 
est le principal autel. On y monte par de larges 
degrés en marbre; sur ceux du haut/ sont posées 
sur àfis piédestaux les statues en or et en argent des 
principaux saints. Su^ les inférieurs sont placées 
dès lanternes , des vases , dans lesquels brûlent des 
bâtons odorans, de petites tables peintes de diffé- 
rentes couleurs, et portant des tourraa faits de farine 
d'orge et de beurre, et un grand nombre de- fleurs 
et de branches de palmier , faites de la même matière, 
qui ornent l'autel. Sur la marche la plus élevée, der- 
rière une grille d'argent doré, se présente l'image 
gigantesque de Chakia mouni. Il a une mitre sur la 
tête et le mateau des lama. Sa figure est jaunâtre. 
Cette idole venue de la Chine , comme nous l'avons 
dit précédemment, a été fondue par un artiste de 
ce pays. 

Ce temple renferme aussi l'image de la princesse 
chinoise, épouse du fondateur du temple, et celle de 
son autre £^nme qui était une princesse de Bhalbo 
ou Nipâl; enfin, un nombre prodigieux d'idoles: 
elles sont placées devant le trône de l'empereur de 
la Chine. Des parfums y brûlent , des fleurs et des 
coupes de jade oriental brillent avec un éclat mer- 
veilbux^pendant toutes les saisons de l'anoée. 

Dans l'angle du sud^^est est la salle des c^it H'ia 
mo : les Tubétains font leurs dévotions devant ces 
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diviDÎtés pour se purifier de leurs pëchës. Sur un des 
murs est peint Yuan phoei , un des quatre ambassa- 
deurs chinois, demandant les livres sacres de Boud- 
dha et des images divines. Le temple est appelé par 
les Mongols et les Chinois , le temple du grand 
Dchou (i). 

Ce temple est entoure d'un grand nombre Aemani 
ou cylindres de cuir ou d« bois , qui tournent hori- 
zontalement autour de leur axe^ et sont faciles à mettre 
en.mouvement, ils contiennent les cent huit volumes 
du Kdnghiour et d'autres écrits religieux. Chaque 
passant fait tourner ces cylindres ; les bouddhistes 
croient qu^un tour de mani est aussi efiScaee que si 
l'on avait récité tout leur contenu de vive voix. 

Les bâtimens extérieurs du temple contiennent le 
trésor et les magasina dans lesquels on conserve tout 
ce qui est nécessaire au service divin. Les étages su- 
périeurs de ces édifices sont habités par lés desser- 
vans et les principaux officiers de l'Etat. Les apparte- 
mens dans^ lesquels séjourne le Dalaî-lama , quand 
il va à Labhrang , s'y trouvent aussi. Aucune femme 
ne peut rester pendant la nuit dans l'enceinte de ce 
temple et dans les édifices qui en dépendent. 

IjC temple 6rârrm^AAi^i, appelé aussi Tsio kiong 
tsiS k'hang (maison divine des lamas magiciens qui 
poiis€>rventlaloi)yestàundemi li à Test du temple 
de Xabhrang. Les images qu'il renferme sont ef- 
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et les sciaices occultes, suivant lès règles con^ 
tenues dans la partie du Ranghiour, intitulée 
Ghioudhe. 

Au sud-est du temple de Sera et à 7 ft"au nord de 
celui de Ramotsië est le bourg fortifié, appelé Djachi, 
et où se tient la garnison chinoise. 

Le temple AeBhrœboungj ou du tas de riz^ situé 
à !20 li à l'ouest de Iflassa , sur la grande route 
qui conduit au Tubet méridional , fut bâti en 14169 
et forme avec les édifices et les habitations qui Ken- 
tourent une cité considérable. Le temple principal 
y est entouré de quatre autres appelés Tra-tsang ou 
Traba-tsang, et dont chacun porte de plus un nom 
particulier. Ce sont Lo sel ling (la part de l'ame 
éclairée); Komang(de plusieurs portes); Te yang 
&z (nation de la paix générale); et Ngœ-kba (des 
magiciens ) , dont 3oo y demeurent. On compte dans 
tous ces temples plus de 5ooo prêtres et domes- 
tiques. Dans l'enceinte du temple principal de Bhrae- 
boung, il y a un pavillon oîile Dalal-lama demeure 
pendant une partie des chaleurs de l'été ; il y va une' 
fois l'an pour expliquer la loi divine. Une grande 
partie des personnes qui viennent étudier la théolo- 
gie à H'iassa, habitent ce couvent. A un U du 
pied de la montagne sur laquelle il est situé , se 
trouve la salle des tsio kiong ou des lama magi- 
ciens. Ceux-ci se distinguent des autres en ce qu'ils 
ne sont pas mariés. Près du temple de Bhraeboung , 
on voit l'obélisque qui contient les ossemeos de 
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Yôndaa Ghiâmtso ^ Dalaï-lama de la quatrième ré-^ 
génération diviae^, mort en 1616. 

Le temple et le couvent de Ghaldhariy ou de la 
béatitude céleste, est à So /i à l'est de H'iassa. 
Il fut fondé en 1409 par Zzong k'haba, Poncle du 
premier dalaï-lama y lequel y faisait son séjour ordi* 
aairè. Dans l'intérieur du temple , on voit les lan* 
ternes des anciennes images des divinités, les livres 
et les étendards sacrés et des vases précieux; sous 
ee rapport il ressemble beaucoup à celui de Labh- 
rang. Il est la résidence d'un kambo-Iama qui pro- 
fesse la loi jaune instituée par Zzong k'haba. 

Au sud de ce temple et au S.-E. de H'iassa estcelui' 
de SamyeL Les pavillons et l'imprimerie qui en dé- 
pendent et les idoles qu'il renferme ressemblent par- 
faitement à ce que l'on a dit des autres temples. 
Depuis que les Chinois sont les maîtres du Tubet , 
ils ont placé dans ce temple l'image à^ Kouan ti 
hiun^ général déifié, regardé comme le protecteur 
delà dynastie mandchoue actuellement régnante. On 
raconte que du temps de la dynastie des Thang, ce 
canton était hanté par des fantômes malfaisans, mais 
que ce dieu descendit du ciel et sanctifia le pays, et 
que depuis ce temps ces spectres sont disparus. C'est 
pour cette raison qu'on a élevé son image dans ce 
temple où le dalaï-lama va une fois par an. 

Près du temple de Samyeï est celui de Z)on/- 
zidja ; il est très ancien et bâti sur le sommet du 
mont Djayang dzong, qui a environ 2Q0 toises de 
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hauteur. On y monte par un escalier de bois. On 
trouve dans une grotte du rocher une terve blanelie 
qu'on peut manger. Le peuple est parsnadë que quand 
on en ote elle se renouvelle. On ne peut entrer dans 
cette grotte très obscure qu'à la lueur des flan>* 
beaux. Par derrière s'étend un lac assez considéra- 
ble; on prétend que les mécbansqui s'en approchent 
y tomb«at infailliblement ^ et c'est pour celte raison 
que les Tubétains craignent de le visiter. 

Le jardin de Kadzi^rava tsst à 5 k k l'ouest de 
Botala. Le Dalaî-laina y va jouir de la fraîcheur 
pendant les chaleurs de l'été. On y voit un étang 
rempli de poissons , et on y cultive un grand nombre 
de fleurs rares : c'est pourquoi on appelle aussi ce 
lieu le Jardin de' fleurs. 

Le Chaufigangy ou Kingjruan ( en chinois le jar- 
din des livres sacrés) , est à 7 &' à l'ouest de Bo- 
tala. C'est là que le Dalaî--lama reçoit le Bandjin 
Bokhda et prend le thé avec lui. 

Le Pant aux tuiles vernissées Çea tubétain Dzia 
zambay et en chinois Lieouly khiao\ est en dehors 
du bourg de H'iassa ; la route qui conduit au Botala 
y passe. Il traverse le Zzang tsiou , qui coule là avec 
fracas. 

Le Tsoumdze gang est dans la grande rue du 
bourg de H'iassa même. Ce fut autrefois un château 
de plaisance du Dalaî-lama^ à présent le tribunal 
chinois y siège. 

Dzountgkio est un parc à a li au nord de 
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Botala. C'est un bosquet touffii , où le IXilâï^lamâ va 
aussi pour se garantir contre les chaleurs de Tété. 
Le pavillon octogone Dzondzio lou k*hang est 
construit en briques vernissées , sur une île au mi-»' 
lieu de l'étang qui se trouve sur le mont Pâhmoii-ri, 
et qui a quatre U de circuit; on appelle ce pa- 
villon le pavillon de l'eau fraîche. On n'y peut arri- 
ver qu'en bateau. On y jouit d'une vue su^t'bé. 

Le plan ci-joiht représente Botala et les- princi- 
paux temples du voisinage. U est réduit d'après un 
dessin original fait au Tubet ^ lequel se trouve joint 
à une partie des exemplaires de la description de ce 
pays, traduite du chinois en russe par le P. Hfa^ 
ûinthe Pitchouriînski y et publiée en 18^8 à St- 
Pétersbourg. Voici les explications des chiffres qui 
se trouvent sur ce plan. 

I. Le palais de Botala. 

a. Le Dziagh-ri bidoung. 

3. Le Dzondzio loa k'bang. 

4. Le' temple Ramotsiél 

5. Le temple Rlasâéï tsio k'hang, ou Labhrarig. 
€• Dziansy siar. 

7. Tsezoung thang* 

8. Le couvent Djebtsi kombo. 

9. Kendzèn loudi. 

lOv Le jardin ITlaloiikadzi, ou Kadzi-rava. 

1I4 Tamba. 

\%é Nedaioung. 

1 3. Le temple Bhrœboung. 
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i4* Le temple Sera, 

i5. Le temple Gbaldhan. y 

16. Bâsso retcho. 

17. Djome sighè. 

18. Pagouzani. 

19. Lobou. t 
sko. Kembe retchô. 

m. Bari retcho. 

aa. H'ian kiô< 

Lç n"* a3 est resté sans explication dans Tori- 
ginal. 

Nous avons l'espérance de recevoir bientôt des 
notions très détaillées sur le Tubet et sur sa litté- 
rature. Un médecin hongrois nommé Csomas de 
Kœrœs , séjourne depuis plusieurs années dans la 
partie occidentale de ce pays , et en étudie la lan- 
gue. Le docteur J. G. Gérard qui, à la fin de l'an- 
née dernière et au commencement de celle-ci, a fait 
un voyage intéressant dans les monts Hiamâlaya, a 
rencontré M. de Kœrœs au couvent de Kanam dans 
le Kenâwar, chez un lama ou prêtre tubetain, qui 
est son maître de langue, a M. de Kœrœs a fait, dit 
ce M. Gérard , de grands progrès dans ses études lit- 
a téraires, et il a presque terminé la grammaire et 
(( le dictionnaire de la langue du Tubet, qu'il s'est 
a engagé de faire pour le gouvernement anglais (de 
« rinde) ; mais ses plans futurs sont très vastes , et 
ce l'ouvrage dont il s'occupe à présent ne fait que 
c( préluder à d'autres recherches. Son intention est 
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« de ùàfe venir de Tichou Loumpou (Djachii^ 

« h'iounbo ) et de H'iassa des lama instruits et d*é* 

« tudier avec leur secours la langue mongole , qu'il 

« regarde comme la véritable clef de la littérature 

a chinoise. Il compte, par ce moyen , pouvoir péné* 

« trer en Mongolie, où il espère faire des découver- 

« tes importantes.... Il m'a détaillé ses travaux 

« avec une satisfaction visible; il a achevé la lec- 

« ture de quarante-quatre volumes d'une Encyclo- 

« pédie tubetaine, dont le contenu a récompensé 

« sa persévérance. Il a découvert une partie du 

ce Mahâ bhârata , ouvrage poétique , dont au moins 

te une partie considérable passe pour être perdue. 

<c Le lama, son maître de langue , lui a' appris que 

Tc la lithographie fleurit depuis long-temps dan& 
<c les anciennes villes de Djachii-loumbo et H'iassa , 

ce et que dans la première on s'en est servi pour 

« publier en soixante planches une anatomie du 

oc corps humain. Le Kanghiour , ce grand ouvrage 

a bouddhique, qui a io8 volumes, et traite de toutes 

<c les sciences et de tous les arts , contient cinq vo- 

a lûmes sur la médecine.... A l'époque où dans 

ce l'Inde les sciences commençaient à rétrogader , et 

«e même antérieurement , elles $e réfugièrent au 

<c Tubet et y trouvèrent un asyle. Nous sommes 

ce donc fondés à espérer que nous obtiendrons de 

« ce pays des richesses littéraires très précieuses, 

ce L'existence d'ouvrages imprimés d'une étendue 

« gigantesque, découverts par M. de Kœrces, n'est 
N. Annales des V^'*. — a** sèr. — xi v. 1 8 
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« pas un das fûts les moins csiiriejw . que présente 
ce cette vaste ter^ e incoAnue^ ^. » 

Nous sommes oonvaiocus que les trav«AiK de M* 
de SLœrces seront d'une haute, importance, quant 
9Lt% faits qu'il paurm extraire de livres tubëtains^ 
mais JK>us >ne pouvons espérer de voir ces foits con^ 
venablement élal>orés9 puisqu'il paraît qn^ cethonune 
zélé a entrepriiS son voyage sans y être suffisamment 
{préparé. Oo voit que des notions générales lui 
manquent , car il aurait pu savoir en Europe qui^ 
la langue mongole n'est nullement la .clef delà littér 
rature chinoi&e^ et qu'en général les Mongols n'ont 
que fort peu de livres , qui sont pour la plupart 
bouddhiques, et traduits du tubétain. Nous ne savons 
pas non plus de. quelle utilité PUneyPtolémée, Quin^ 
tilien, Diodore de Sicile et autres auteurs ancUps, 
pourraient être pour quelqu'un qui étudie dans les 
monts nei.geux de lUimâlaya la langue et la littéra- 
ture du Tubet ; les livres de Bouddha et de «ses dis* 
çj^ples. Ce sont cependant ceiu qu^ M. 4e iKœi^ces a 

« 

d^mamdés de préférence à M. Gérard, qui s'e^t chargé 
de les lui faire envoyer de Calcutta. 

Quant -au dernier ;p^rap?Qphe de M- Qerard que 
UQus venons de rapporter^ il a été étrajag^ment défiguré 
daipifi. le joi^rnal appelé le Qlc^e (tome YII, n^ 93, p* 
738); on y lit : « Il paraît que les sciences et les letr 
a .ti*e^, fuyant la tyrs^nnie de la caste des brahmes t 
oc abandonnèrent les plaines de l'Indoustan et se réfu^ 
a gièrent dans les âpres montagnes du Thibet , où 
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« jusqu'à présent , leurs œuvres sont restées enséve- 
<c lies, totalement inconnues au re^ste du monde. » 
Voilà la manie de faire des phrases^ qui engage les 
rédacteurs du Glôb^ à fkipe dî|re à M. Gérard des 
choses qui ne lui sont jamais venues dans la tête; il 
n'a jamais dit non plu3 que le Tubet passe pour 
tt être le berceau du genre humain. » Cette dernière 
absurdité est du cru de |Bailly et é^ Laoglès. Nous 
savons historiquement , et par les livres du Tubet 
même , que ce pays , habité autrefois par des bar- 
bares , ne reçut ses premières colonies hindoues qu'à 
la fin du quatrièmie sjijd<G\^ , levant notre ère^ et que 
le bouddhisme n'y fut introduit pour la première 
fois que vers l'an ^oo aprè^s J.-C. Mais alors il 
n'existait encore aucune écritur*e dans le Tubet; celle- 
ci ne date que du temps du roi tSfxmg d^n Qa^boy 
quieni63i^ envojja §oii jpainistre J'ongmiMmjbhod'h» 
daiis l'Inde poyr y étudier I4 relig^n de Boudtft^ 
traduire s€|s livras ejx tuhetain y et ipi^r 1^0 ajipjiiahc^ 
pour cette dernière langue. C'est ce q^'il fit eaintM^ 
tant l'écriture hindoue appelée Lçtnd^. La \^9é^rstT 
ture tubetaine q'c^ pas si iixcoimue en Ei^rope que 
les rédacjteurs du Globe le er oient; elle s'est $afvi^éfi 
d'un mélangje de celles de l'Inde et de laQ^iju^e. Beau- 
coup de livres chinois sur l'histoire^ l'astrouornie^ 
la médecine et autres sciences , ont été trad^ûts ep 
tubet^in, et les arts sont venus dp la Ctûne I^M Tu<^ 
bet avec l'i mprimerie. 
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Le Macquarrie. 

Sidney » 28 avril 1829. 

» 

Le capitaine Sturt et ses compagnons ont péné» 
tré dans Tintérieur à deux degrës de longitude plus 
à l'ouest que M. Oxley en 1818. Ce dernier revint 
sur ses pas^ parce qu'il fut arrête par des marais. 
M. Stttrt a trouvé entièrement sec le même pays qui, 
en 1818 9 offrait un lac s'ëtendant à perte dé vue. 

Le Macquarrie avait cessé d'être une rivière ; il 
n'y avait pas de traces de son cours dans les vastes 
plaines que ses eaux couvrent au loin. Arrivé à î45" 
de loiigit'ude orientale, sous le parallèle du 3'o* de- 
gré, M. Stûrl fut surpris de rencontrer une rivière, 
large d'environ un demi-mille, et coulant au S. O,; 
ses eaux étaient extrêmement salées. Ayant trouvé 
une flaque d'eau douce à quelque distance du bord. 
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il y fit camper sa troupe; et prenaot avec lui un de 
ses hommes 9 il suivit le cours de la rivière pendant 
quatre milles^ K'ayant pas découvert d'eau potable , 
et reconnaissant au contraire que celle de la rivière 
devenait beaucoup plus saléé^ ii rejoignit sa bande^ 
puis tous ^ensemble regagnèrent le Mount^-Harris , 
colline baignée par le Macquarrie; ils marchèrent 
ensuite jusqu'au Castlereagh d'Oxley qu'ils suivirent 
jusqu'à son confluent avec la rivière salée , à peu 
près à 5o milles du point où M. Oxley l'avait d'abord 
vue. Un pays bas et déprimé ,' dénué de fourrage 
pour les chevaux et les bœufs de la troupe , et sans 
eau douce, obligea les voyageurs de faire prompte* 
ment retraite à l'est , vers des terres plus hautes. On 
avait perdu tous les chiens par l'excès de la chaleur 
et de l'épuisement ; on s^ bâta de revenir à Bathurst^ 
et deux jours après pn rentra dans Sydney ^ d'où le 
capitaine Sturt était absent depuis le mois de no- 
vembre. 

Voici le résultat de cette expédition : Au-dessous 
du mont Harris, le pays est totalement inhabitable 
par deux raisons : la première , parce que dans la 
saison sèche , telle que celle dans laquelle ce dernier 
voyage a eu lieu , il n'y avait pas d'eau que des hom- 
mes civilisés pussent boire pendant sis: mois sans 
attraper des douleurs d'entrailles , des maladies cu- 
tanées , et d'autres incommodités ; secondement^ 
parce qued^as une saison de pluies continues , tellea 
que fen ai vue9 dans notre colonie, et que M. Oxley 



enépottVasiir WMaequtfrrieiéii i8f8^ toute Fëtea- 
fhie' dm pays est iiÉDiridëd. 

lie fleufYe salé> d^o»tet*t eti jâUiVier dernier ^ e^t 
pkitot ude grande ritièrie f6t*tilëe par' le Castfereagh, 
le Maccfuarrie opiaiid ï\ éitisté^, le FieM d^Oxley qui 
re^i( les eaux des plaines dé LiVe^pôol , le Peel du 
même ) mon Gwjdir et nK>n Dtimaresque ayant cha- 
îna &Ô& ^eda de largetir et découverts en 1827. 
G(9axrci se réunissent et forment té que Ton propose 
tpaiiUenJUBt de oommer (e Dàrling. Il a d'un demi*- 
oiiUerà lt*oîs quarts de thilh de Idrgeur ; et a des rives 
«scarpëes et rongés. Voici comment dû petit expli-^ 
qiier la sature de ses eaux i ce fleuve composé par 
l0bs» ryvièreis ^in viettnent d'être nommées y descend 
f»f ub pays en pehlé jusqu'à ixn teï^rafin élev^ de 
5oo! pieds aundessus dii niVeau de la mer. La, sous 
i/ifi^ de longit. E., il traverse une région inhospita- 
lière y dont les terres sont satui^éés de sel minéral; 
car on a vu fréquemment des sources salées jaillir 
en bouillonnant à un pied au-dessus de fa surface. 
Sit cotiséquenoe^ ses èauxy malgré sa largeur con* 
«idérable^ sont ^ dan^ lai saison sèche ^ si complète- 
ment 4^argées de sel , qu'elles tie peuvent être bues. 
Que deti(»rt ce fleuve qui réellement reçoit toutes 
Im eaux du pays? C'est cef qui fait etiéore le sujet du 
doutea J'ai eu avec le capitaine Sturt une longue 
conversation^ dont le t^sdltàt a été de fne faire côn- 
jiwtturer que quoiqiie ce fictive se âitigé au S>0. ver* 
la cote méridionale) i( tbtii^iië fiféànifiëiàs aul^.-Ô.^ 
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puis contiDuant à traYerser rimërtétir du pays jus- 
qu'à la côte du Nord-Oues^ 9 U j a son embotichare 
dans rOcéan y sous le i*]^ d^ré de latittade australe. 
[Extrait cTune lettre de M. AUan Cunnmgham.) 

Volcan. 

* . , . • * 

L'extôteiioe d'aa volcan dans le New-South-Wales 
06ft maintenant coûslalëede la manière la ptus^ ëv»- 
dente par M. Mackie de Gockle^^bay qui est allé le 
visiter. Il partit s cet effet de Sydiiey avec uixe troupe 
dfouyrîer&y et gagna les bords; du Hunter. 

M. Mackie rapporte que le volcan est sittré a pett 
près à si5 millesi au N.-E. de la propriété d'un 
M. Macintyre à Segenho ; il est tout près des rives 
du Page's-^Biver. Il ajoute que le volean ne se dis- 
tingue que lorsqu'on en est à un quart de mille : 
alorst^ si c^esl dacs le jour, et si te soleff luit^ un 
^os volame de flammes frappe soudainement les 
yeux; il est ordinairement mêle de fumée, et surtout 
quand le temps esftgri^etd^une teinte rougeâtre terne. 
Pendant la nuit on peut voir distinctement la flamme 
s'élevant en une colonne sulfureuse bleuâtre et S6 
d^c^ant dans^ l'atmosphère. M. Mackie décrit la 
bouche du volcan comme située entre les pics de 
deiBL montagKes que les indigènes nomment Ouin-^ 
gen. Il n'y a pas le moindre vestige de lave à la base 
ou le loQg d^ flancs des montagnes entre lesquelles 
le volcan est placé ; malgré les recherches les plus 
soigneuses, M. Mackie ne put en découvrir. 
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Cet observateur el ses ooinpagacHisVa(>procbèrent 
par une montée abrupte du bord du cratère; il le 
décrit comme ayant douze pieds de largeur , sur une 
longueur de trente; il trouva le terrain, à une dis- 
tance considérable à l'entour, noir et bitumineux , 
et entièrement privé d'humidité. Il y avait quelques 
troncs d'arbres brûlés , ne tenant pas à la terre, el 
que Ton pouvait renverser avec le plus petit effort. 

A peu près à cinq pieds d'un côté du volcan, 
M. Mackie et ses gens élevèrent une barricade pour 
qu'elle les protégeât pendant qu'ils creuseraient la 
terre contre la chaleur intense du volcan, égale à 
celle d'une fournaise. Le travail ne put &efifectuer 
que pendant cinq à six minutes, parce qu'à mesure 
qu'on gagnait un pied en profondeur, la chaleur 
devenait de plus en plus vive. £n6n, après beau- 
coup d'effoii;s et en travaillant du côté du vent , on 
était parvenu, dans un endroit, à une profondeur 
de huit pieds, lorsque la pioche rencontra une roche 
très dure. On ne put en enlever une partie qu'en la 
faisant sauter avec la mine, el on aperçut au-des^ 
sous une couche de houille, fortement bitumineuse, 
et offrant les signes les plus évidens de l'existence 
d'une veLne de soufre natif à peu de distance. M. Mac* 
kie ne négligea pas de prendre des échantillons du 
Ut bitumineux. 

M. Mackie raconte que l'on n'a pas pu rencontrer 
d'eau le long des flancs escarpés et peu solides des 
montagnes entre les cimes desquelles se trouve le cra* 
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tère. Le terraia manquait de consistance , il était 
brûlé y et dans un espace d'environ un mille et demi 
en descendant 9 il n'y avait pas , à l'exception de 
quelques souches carbonisées , la moindre apparence 
de végétation; pas une feuille d'herbe ne se montrait 
pour récréer l'œil ; tout, depuis la bouche du cra- 
tère jusqu'à un mille et demi au-dessous ^ est un 
désert raboteux, stérile et aride; il semblerait qu'à 
chaque moment le cratère étend ses dimensions. 
Pendant que M. Mackie et son monde restèrent sur 
la montagne 9 l'ouvrage de la combustion fît des 
progrès rapides; le terrain , à une certaine distance 
du cratère, s'éboulait et se fendait sans cesse; on 
voyait de temps en temps des masses de terre se 
séparer et tomber dans le vçlcan, dont la flamme, 
après avoir été un instant étouffée, semblait s'aug- 
menter par un nouvel aliment. 

Durant sa visite au volcan, M. Mackie échappa 
plusieurs fois à des dangers imminens. Un jour qu'il 
donnait des . instructions à sa troupe pour creuser 
dans un endroit, il marcha sur un point où le ter- 
rain était rompu , et y enfonça : il fallut faire beau- 
coup d'efforts pour le tirer de là ; il avait souffert 
considérablement de la chaleur excessive du sol. 
Des indigènes qui suivaient le détachement recom- 
mandèrent à M. Mackie une application émolliente 
de résine; ce qui contribua singulièrement à dimi- 
nuer les douleurs d^ ses brûlures et de ses meur- 
trissures. 
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on en a VU. attaquer des gardiens de bétail armés, et 
emmener les animaux. 

Tous ces inconvé|}iens réunis , ont fait prendre le 
parti d'abandonner l'île Melville, et l'on pense que 
le gouvernement enverra les munitions^ les effets, etc. 
à Raffles-Bay^ et fera revenir la garde , les officiers 
et les prisonniers à Sydney. 

Compagnie Australienne. 

Le gouvernement avait concédé à la compagnie 
agricole Australienne du port Stephens, un miUiogi 
d'acres de terre; un examen que l'on vient de 
faire prouve que sur cette quantité il n'y en a pas 
plus de 3oyOOO propres à la culture , les 970,000 
autres consistant en terrains rocailleux ou mare* 
cageux. 

Baleines. 

Pendant la dernière quinzaine d'août, le Port 
Jackson a été visité journellement par des baleines 
noires ; on suppose qu'elles y sont venues pour 
mettre bas dans des eaux tranquilles. Le 29 quatre 
à cinq de ces monstres de mer jouèrent pendant plu- 
sieurs heures tout près de l'île Garden , qui n'est 
pas à plus de trois milles de Sydney, et cependant 
cette nouveauté excita si peu de curiosité, que pas 
un seul canot baleinier ne fut dépéthé à^ la pour- 
suite de ces cétacées , quoique Ton eût Keu de sup-^ 
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{>oser qu'au moins une quarantaine étaient en dedans 
de rentrée, et que chacun , d'après le calcul le plus 
modéré valût une centaine de livres sterling. 

Boutiques de grog. 

Une personne qui connaît bien la ville a supputé • 
qu'il y a dans Sydney à peu près 3oo boutiques où 
l'on vend clandestinement du grog sans payer la 
licence exigée des cabarets. 

Résultats d'une expédition. 

I 

Le major Mitchell, ingénieur-général , est revenu 
après une absence de près de quatre mois. Pendant 
ce temps il a soumis à des opérations trigonométri- 
<|ues les comtés de Camden , Argyle et Saint-Vin- 
cent. Les rivièrfesde WoUondilly, Winghicarrabbi , 
Cockbundoun et ShoaUHaven ont été suivies jusqu'à 
leur . source ; et on a mesuré avec la chaîne une 
ligne qui, des comtés d' Argyle et de Bathurst, va 
joindre la côte et s'étend du port Macquarrie aux 
rives du Déna , au point où cette rivière tombe dans 
l'Océan à plusieurs milles au S. de la baie Batçman, 
ce qui fait en tout une étendue de 200 à 3oo 
milles. 

Commerce. 

L'e produit total de la pêche du cachalot à Syd* 
ney , depuis le ky^m 1826 jusqu'au 29 janvier 1829, 
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a été de 1 1^2^72 Ib^trrîtfws oUenues pendant oaze 
voj;ag€)s 4e naviriss , dont le tonnage réuni fiiisait 
a^aSa tonneaux. Ce produit au prix commua du 
marché de Londres , qui est de 70 livres par barri- 
que y donne 89,040 liv. sterl. 

En i8a8 il a été exporté de Sydney huit mîlle 
' quintaux de laine , dont quinze Cents provenaient de 
la terre Van Diemen. 

La consommation des liqueurs spiritueuses étran- 
gères a beaucoup augmenté à Sydney ; en 18218 elle 
a été de 3o,ooo g^Uon^ de phis qu'en 18^7. A la 
terre Yan Diemen , e^^ est restée presque station- 
naîr^ , ip^ celle des vins du Cap et de France , et 
4u piprl3er4e Londres a été très grande. 

Procès (Tun aborigène. 

jU>9 aborigène , natif des bords de la baie Moreton, 
fut Ameaé le 19 s^ntenobre i8a8 devant le trib|inal 
p<Hir y être jugé ; il était accusé du meurtre volon- 
taire d'un EuDC^éen. Avant que Ton procédAt à la 
lecture de l'acte d!accusation^ M. Dowling, juge, 
demMda si le sauvage entendait l'anglais ; le procu-^ 
reuiHgénéiral répondit que non. Alors le juge repré- 
senta ^u ppocureur-général comment il comptait if 
prendre pour faire le procès à cet homme, a Selon 
«c les principes de la constitutiop britannique , ajouta 
« le magistrat^ il a droit à être jugé par un jury dont 
ç( j,a nH>ij|^:9eraît composée de ses compatriotes. Mais 
«. ii^ép^ qo^as^ oe point de coté ooiiome un objet de 
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ti considératjion ultérijeiure^par quel moyieacomptesç* 
ce vpus &ire entrer daas l'esprit de cet homme que 
<x TOUS voulez juger pour un crime capital ^ U na- 
« ture et les particularités de l'accusation. 9 

Le procureur-général répondit qu^ dans l'état ac** 
tue] des choses , il était impossible de composer un 
jury conforpie au Vjoeu de la loi; que néanmoins la 
sûneté de la colonie jsxigeait que l'aborigène fût jugé, 
parce que sans cela les Européens seraient, sans cesse 
exposés aux attaquas des sauvages. Après une assez 
longue conversation ^ le juge décida que l'indigène 
serait renvoyé en prison, afin d'être jugé aux pro- 
chaines assises , parce qu'alors le.procureur-général 
procurerait des interprètes pour que l'accusé pût se 
défendre* £n même temps le juge recon;iinanda au 
shérif de traiter le sauvage avec humanités 

Les colons. 

Parmi les .divers anûuaux gui habiteAt le^s^hpis de 
XAu^tjralie.y il y en a .un qui bien que moiussingu-* 
Jjier par sa forme extérieure > et mains r^aiultt pur 
]a vaste surface de ce pays que l'émieu ou le kapga- 
jnoUy n'çst cependant pas moins singulier par son 
Aspect et ses caractères extérieur^. L'animal duquel 
je veux parler .est le coIqu du Jfew^ South -Walea. 
jC'çst réellement une créature extraordiiiaire , cqh^ 
posée de qualités. bs plu^ coAtrairi^s 0t les ^m in- 
coinpaûble^;,g4iléreux et libéral envers l'étranger et 
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le voyageur qui passe , il se refuse fréquemment les 
aisances de la vie; enchanté de la société d'un ami, 
il ne saurait trouver où le placer : sa cabane gros- 
sière en terre , qui parait prête à tomber à chaque 
raffale de vent, résiste cependant à la fureur des 
tempêtes 9 quoiqu'elles renversent les plus grands 
arbres j et souvent cette chétive cabane procure un 
abri au voyageur fatigué y et le ranime parla chaleur 
d'un gros bloc de bois qui brûle au foyer. 

Quand un étranger arrive/ le colon met la nappe 
et la couvre des meilleures choses que contient sa 
cabane. Le thé fait la plus grande partie du repas, 
qui, faute de grog, si toute cette liqueur est con- 
sommée, lui aide à passer la soirée agréablement; 
et quand il a un hdteil en prend une jatte de plus. 

ha. conversation roule généralement sur les actes 
du gouvernement, l'état du pays, l'apparence de la 
récolte d'un tel et d'un tel, le cheval de celui-ci, les 
bœufs de celui-là, les courses de Sydney, le bétail 
du colon; enfin sur les environs dont la descripticm 
finit toujours par ces mots : a II n'y a pas de terre 
oc qui vaille la peine qu'on l'achète , » ou bien : oc Les 
« terres ne manquent pas y mais il n'y a pas d'eau. j> 
Puis le colon fait des excuses sur la grossièreté de 
sa maison , et annonce qu'il en bâtira bientôt une 
meilleure, quand le froment sera rentré ou le mais 
récolté. Toutefois cela s'effectue rarement avant que 
l'ancienne s'écroule ou soit renversée par le vent. 
Alors il en construit une autre semblable à la précé- 
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dente ^ mais ce n'est que pour y demeurer provisoi-* 
rement : il est si presse qu'il ne peut trouver le temps 
de s'occuper de cette construction, et toujours il a 
l'intention d'y travailler bientôt. Ensuite l'étranger 
est conduit à son lit, qui est ordinairement fait sur 
des madriers ou sur des coffres. On y est assez à son 
aise, sauf l'incommodité des puces qui fourmillent 
dans les cabanes de tous les colons. 

L'étranger à son réveil trouve son hôte déjà de- 
bout à la: porte de sa cabane , il va l'y joindre , et 
après qu'il a admiré la manière dont est arrangé tout 
ce qu'il aperçoit , le colon lui expose tous ses projets 
pour l'embellissement de sa propriété , et le fait mar- 
cher à travers l'herbe humectée par. la rosée, pour 
lui montrer la belle laine de ses moutons, et tout ce 
qui rend sa terre préférable à celle de ses voisins ; il 
espère que dans quelques années lé canton qu'il ha- 
bite produira une quantité de grain, de bétail,, de 
beurre et de fromage suffisante pour approvisionner 
tout le pays. Ensuite il revient à la cabane, où le dé- 
jeûner est préparé; c'est généralement une tranche de 
lardavec desœufspochés.Puis^s'ilenest prié,le colon 
fait approcher le cheval de l'étranger en Itii témpi-: 
gnant ses regrets de ce qu'il s'en va si tôt, parce qu'il 
l'aurait mené à la chasse des kangarous , ayant des 
chiens excellens : il lui serre cordialement la main ^ 
et retourne à ses affaires. Voilà le colon lorsque quel- 
qu'un vient lui rendre visite. 

Quand il n a pas d'étranger chez lui , il est sur ses 
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jand^ ou sur son cheval pendant toute la journée ^ 
examinant ^ inspectant , ordonnant et fai^uit des 
plans pour le défrichement et l'aménagement de ses 
terres pendant quelques années, trouvant rarement 
le temps de dîner avant que le soleil soit couché. Il 
dîne et prend le thé à la fois^ donne ses ordres pot»* 
le labour du lendemain et pour rentrer le bétail f 
enfin , fatigué mais satisfait , il se retire et se jette sur 
son lit. 

Lorsqu'il s'aperçoit que son sucre et sim thé dimi« 
nuent y et qu'il faut renouveler la provision , il se voit 
dans la nécessité d'aller à Sydney; dans ces occasions 
il est reconnu à sa jument grise, à son large char* 
peau de paille, et à sa veste de fîitaiae; le p<nrt&- 
manteau derri^e la selle , et la ooDuerture ao ponn 
meau. il va ordinairement Tamble^ et parcourt trente 
à quarante milles par jour, regrcttimt l'obligatioii 
oh il se trouve de quitter sa cabane. 

Arrivé à Sydney , quel teacas il se donne pour ter-* 
miner ses af&ires; il est enchanté de toutes les per- 
sonnes qu'il rencontre ; et impatient de s'en retour- 
ner, il séjourne rarement plus d'une semaine à la 
ville , et revient chez lui aussi joymtx que s'il s'était 
échappé d'une prison. 

AsiaticjoumnL 

Etablissement formé au Swan-Rwer. 

Au commencement de l'année dernière, le capi«* 
taine Stif iing , commandant le vaisseau k Suocçsr^ 
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reçut t'oflxire d'aller explorer les eotes de la Nouvelle-- 
Hollande^ ea allant du cap Lewin au nOrd. Seé in^ 
structioQs lui enjoignaient de choisir le lieu qui lui 
semblerait le plu» favorable pour y former un éta-* 
blis^ement. Après avoir parcouru environ 5o6 milles 
le long de la côte^ il dcHina la prëférônce à Fettlbou* 
chure du Swan-River (rivière des Cygâe&)^ située 
au 3^"" 3' de ktitudë australe, et aÎMi ii0m^ëe à 
cause du graiid nuiibre de. cignes nmts <(tïé Ton y 
voit. L'eispëdUion française, seuà lés ôt^di^e^ du tkpu 
taine Freycîefet , avait déjà remonte cette rivière jUs-> 
qu'à 66 milles de son embouchure. M< Stirlkig eôn-^ 
tiûua cetl^ exploration jusqu'à sa source et même 
au-delà. 

Cette sottrée sort d'une grande chatàé de- i^on- 
tagnes ^ au somme! desquelles l'oëil ' ne découvre 
qu'une belle plaine aaiis limites ; et de là jusqu'à la 
mer , la rivière arrose des contrées trè^ pittoresques 
et d'unie ëtonmlnte fertilités C'est en remontant que 
M. Stirling rencontra les indigènes. Ils firent d'abord 
quelques démonstrations hostiles; mais bientôt 1à 
confiance s'établit^ et les relations dêrvinrent ïth^ 
amicales. 

Ces hoipmes^ entièrement sauvages , M'ont p6ur 
vêtement qu'une peau de kangarou ou d'opossum ; 
ils sont armés de lances j dont l'extrémité eht garnie 
d'un os oU d'un caillou pointu. Une hache de pierre , 
des hameçons faits avec des coquilles , et des lignes 
d'écorce d'arbre, sont les seuls ustensiles qu'ils pos- 
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aè4eaU Peudaot l'élié, ils s'approchent de la mer, et 
vivent 'de poissons qu'ils harponnent avec leurs 
lances; car ils n'ont aucune espèce de filets^ et igno* 
rent absolument l'art de faire le moindre bateau ; 
ils n'ont pas même l'idée d'un radeau. L'hiver, ils se 
retirent dans l'intérieur des terres et chassent le 
kangarouy l'opossum , les tortues de terre , diflférens 
oiseaux qui s'y trouvent en abondance , etc. Ils se 
nourrissent aussi de diverses plantes et de quelques 
racines. Ils ont la tête très grosse et disproportion- 
née avec le reste du corps, la vue extrêmement per- 
çante et une agilité extraordinaire; enfin , vindicatifs 
et bizarres à l'extrême , ils s'irritent pour la moindre 
chose et en viennent aux coups. 

Le climat paraît très salubre. La chaleur, très forte 
vers le milieu du jour, et tempérée par des pluies 
fréquentés et par de petites brises qui viennent des 
montagnes ; la température des matinées et des soi- 
rées est très modérée et convenable pour les tra* 
vaux ; les nuits sont belles et sereines^ La chaleur 
est peut-être plus vive sur lé rivage que dans les 
terres ; cependant elle n'a été nuisible à personne de 
l'équipage du Success. Le sol paraît très propre à la 
culture ;^ les sources sont très abondantes; la végé- 
tation est très active , le chardon et la fougère s'é- 
lèvent jusqu'à douze pieds de haut ; enfin les arbres 
sont remarquables par leurs belles dimensions et 
leur feuillage touffu. Les oiseaux les plus communs 
sont Xémiou ou casoar, le cigne noir, diverses espèces 
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de canards , la caille , le pigeon , le perroquet et 
plusieurs sortes d'oiseaux chanteurs. Les côtes sont 
fréquentées par des phoques , des baleines et une 
grande quantité de poissons excellens. Le capitaine 
Stirling a rapporté des échantillons de plusieurs 
minéraux ) et il en a fait hommage à la Société géo- 
logique de Londres. 

On arme en ce moment deux vaisseaux de guerre 
pour transporter les nouveaux colons et tout ce qui 
est nécessaire pour former dans cette contrée un 
établissement colonial. M. Stirling en est nommé le 
directeur, et le lieutenant Roc, qui a déjà visité ces 
parages avec le capitaine King , inspecteur-général ; 
enfin on lui a adjoint quelques personnes versées 
dans les sciences naturelles , pour y faire des obser- 
vations. 
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VOYAGE 



DE LA COTE OCCIDENTALE D^AFRIQUE 



BAIGir^E 



PAR LES MVIÈRES SHERBRO ET BOUM. 



Le ai février 18^69 le capitaine Owen, ayant ter- 
miaé la visite des parties du territoire britannique 
arrosé par les rivières Sherbro et Boum, où des navires 
faisant la traite des nègres auraient pu se trouver , 
commença l'exploration delà première rivière en sui- 
vant son cours jusqu'à son embouchure. A cette 
époque, la plus grande partie des équipages était at- 
taquée d'une fièvre semblable au choiera morbus; les 
ravagés de cette maladie étaient si terribles que pen- 
dant plusieurs jours ils nous mirent hors d'état de 
lever l'ancre; enfin le vent souffla du côté de la mer, 
ce qui produisit un changement favorable pour nous. 
Ayant déjà fait la reconnaissance de la côte, il ne 
nous restait plus qu'à examiner en détail les îles et 
les bancs de sable. 

Dans notre état de faiblesse, nous vînmes à bout 
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de lever l'ancre avec Taide du Smnger , navire de 
S» M. B., commandé par le capitaine Matson. Nous 
mouillâmes, pour la nuit^ devant l'île de Banana, 
qui est petite, mais fertile; on y fit de nouvelles 
observations , et l'île fut visitée complètomemt. Elle 
est située^ peu près à un mille du continent, et a 
un mille de longueur; la partie du coté de la mer 
offre une haute montagne couverte de bois; du côté 
de la ten*e, File est basse, le terrain argileux, ro- 
cailleux , entremêlé de buissons et de bois. La viUe 
est très propre et bien bâtie. On doit avoir de grandes 
ol^gartioiis à M. Campbell, commandant de Itle, 
pour la manière dont il gouverne les liaèitans qu'il 
traite en hommes civilisés. Nous tuâmes sur la mon* 
tagne un bœuf sauvage, dont nous trouvâmes la 
chair bien supérieure à celle des bœufs de Sierra 
Leone nourris k l'^table. Nous prîmes parmi les ro« 
cfaers et les broussailles du continetirt plusieurs che* 
vreanx qui furent un véritable régal pour nous. 

Comme il n'y avait pas assez d'eau dans ce canal 
pour notre vaisseau, nous doublâmes l'île, laissant 
notre aviso pour y découvrir une roche sur laquelle 
un de nos canots avait touché^ de mer basse. Quand 
il nous eut rejoint, nous partîmes ensemble, et ser- 
rant de près la terre qui est très haute y nous navi» 
gâmes vers Sierra Leone. Quand nous y arrivâmes, 
le 9 mars, plusieurs de nos matelots étaient encore 
confines dans leurs hamacs , la fièvre de Sherbro lie 
les ayant pas quittés. Quelles tristes nouvelles nous 
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apprîmes avant de jeter Tancre! On nous annonça 
du rivage que notre espoir de rencontrer dans ce 
lieu les personnes qui, ainsi que leur gouverneur, 
avaient partagé avec nous les dijOficultés de la guerre 
de Boulama, était entièrement déçu : le gouverneur, 
son aide«de*camp et le commandant dis troupes 
avaient été les victimes de la fièvre qui nous avait 
assaillis après leur départ. 

Dans ce moment, il y avait dans la baie beaucoup 
de navires chargés de bois de charpente pour l'An- 
gleterre. L'arrivée du Romnefy vaisseau de 64 9 ame» 
nant un renfort pour la garnison , et d^autres navires 
de la statîdn, donnaient un aspect majestueux à ce 
lieu. Durant les nuits noires et chaudes de la saison 
qui précède les pluies continuelles , le tonnerre et 
les ,éclairs, leurs sabords restaient ouverts, de sorte 
que la baie offrait une vaste illumination qui semblait 
surprendre singulièrement les esprits simples des 
indigènes réunis pour contempler cette vue étrange 
d'un vaisseau en feu , suivant leur expression. 

Après nous être pourvus de munitions , avoir en- 
voyé les malades et les blessés à bord du Romney 
qui retournait en Angleterre , et écrit quelques lignes 
à nos parens et à nos amis , nous levâmes joyeusement 
l'ancre, pour aller dans le Nord i*eprendre nos tra- 
vaux, et nous sortîmes de la baie de conserve avec 
le Conflict. En touchant aux îles de Los, nous eûmes 
le|)lai$ir d^y trouver un navire venu d'Ëcosséque le 
mauvais temps avait forcé de chercher là un refuge; 
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il était chargé de toutes sortes de marchandises 
d'Europe qu'il devait vendre dans les ports de la côte 
d'Afrique 9 où il en obtiendrait un bon prix. Tout 
objet d'Europe étant , à l'exception du vin et de l'eau- 
de-vie y d'une cherté exorbitante à Sierra Leone» 
nous pûmes faire une bonne provision , à un prix 
raisonnable de pommes de terre, de cornichons et 
autres conserves, de porter, de whisky, etc., pour 
notre voyage. Cela nous fut bien agréable et bien 
utile, après les privations que nous avions souffertes 
et les maladies qui nous avaient accablés. 

Nous ne restâmes là que quelques heures, et nous 
dirigeant , le lendemain matin , vers lès îles et les 
bas -fonds qui sont à l'entrée du Rio-Grande; nous 
y arrivâmes le dimanche 23 d'avril dans la matinée. 
Aidés par un joli vent qui nous était Êivorable, nous 
remontâmes un beau et large canal profond de i6 à 
i8 brasses, dans une étendue de deux milles depuis 
la barre; il diminua graduellement jusqu'à 8 brasses, 
et nous poursuivîmes notre marche deux ou trois 
milles plus loin; tout à coup les hommes qui son- 
daient de chaque côté s'écrièrent à la fois quatre 
brasses. Aussitôt les canots furent mis à l'eau, et en- 
voyés en avant dans différentes directions; nous fai- 
sant des signaux avec un pavilfon, pour chaque 
brasse de profondeur que donnait la sonde. 

Il était alors neuf heures du matin; nous aper- 
çûmes un grand nombre de pirogues remplies d'in- 
âig^es qui traversaient précipitamment d'une île à 
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l'autre, comme si notre apparitioa les eût alarmés ;: 
mais à mesure que nous/ avancions , Teau diminuait 
(le profondeur : nous allions donc virer de bord 
lorsque le bâtiment toucha; aussitôt nous fumes en- 
tourés de pirogues, et les indigènes nous montrèrent 
des^ poules et d'autres choses qu'ils voulaient nous 
vendre, mais nous leur fîmes signe de s'éloigner. 
Les cartes de ces îles dressées récemment par lea 
Français furent consultées ; mais on n'y put rien dé- 
couvrir sur la profondeur du canal que nous avions 
suivi, ni sur celle du banc de sable où la carcasse 
du Leifen montrait encore sa membrure |M*esque 
entièr^nent détruite. 

Nous eûmes aussitôt i*ecours à t(»is les moyens 
possibles de nous remettre à flot avant le commen- 
cement des petites marées. Chacun à bord , officiers 
et soldats , travaillaient avec l'ardeur de ^^&a& qui ne 
voulaient pas laisser leurs os dans ce lieu, après 
toutes les difficultés qu'ils avaient déjà surmontées. 
Durant le petit nombre d'heures que nous restâmes 
sur ce banc, plusieurs personnes en visitèrent l'ex- 
trémité, et y recueillirent plusieurs belles coquilles ; 
mais les indigènes devenant importuns et'suspects, 
on fit signal à nos compagnons de revenir à bord y. 
et les nègres furent renvoyés sans aYoir pu débiter 
leurs marchandises ; toutefois ils revinrent, mais leur 
air sauvage et la vue des fusils, des lances et celle 
des poignards renfermés dans des gaines attachées à 
leurs ceintures, dont ils étaient armés, nous «nga* 
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gèrent à prendre des précautions, et nous n'en ad* 
mîmes à bord que deux ou trois à la fois. Un des 
plus jeunes parlait un peu l'anglais; il servait d'in- 
terprète à tous les autres : un échange actif fut im- 
ngiédiatement mis eu train. Geus qui restaient dans 
les pirogues n'étaient cependant pas oisifs; ils ta* 
chaient de se procurer du fer eu l'arrachant des côtés 
du vaisseau , et de dérober du tabac aux matelots. 
Un jeune officier ayant menacé d'en frapper un qu'il 
surprit en flagrant délit , le nègre tira aussitôt son 
poignard et se mit en défense. En un instant plusieurs 
autres s'apprêtèrent à courir à son secours avec leurA 
lances et leurs autres armes. Nous eûmes alors un 
eixemple de la violence de ce peuple : plusieurs 
avaient de profondes cicatrices sur le dos, comme 
sHls eussent été percés par des lances en faisant re* 
traitç devant l'ennemie Quand le trafic fut fini, il$ 
comptèrent les sabords et retournèrentà terre^ en ap- 
parence peu satisfaits de la petite quantité d'objets 
que nous leur avions achetés; mais comme ils avaient 
tenu obsûnémeat à ne pas se défaire de leurs mar- 
<;handises à un prix modéré , et comme leur carac- 
tère annonçait de la perfidie, nous ne fumes pas 
fâchés de leur départ. 

Danjs la nuit ^i pendant que tout le monde à bord 
était occupé à tirer le navire du banc de sable, on 
api^rçut de grands feux allumés sur le rivage sabloa- 
neux de l'île, et l'ou entendit ^es cris perçans que 
l'on supposa ceux d'une troupe nombreuse d'indi- 
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é 

gènes : ils continuèrent jusqu'au point du jour ; alors 

• 

on aperçut plusieurs grandes pirogues qui ramaient 
avec vitesse vers le milieu du fleuve pour profiter de 
la marëe descendante; les indigènes poussaient en 
même temps leur terrible cri de guerre , et s'avan- 
çaient vers nos canots dont les équipages étaient em- 
ployés à enlever les objets déposés sur le banc de 
sable. Bientôt un combat s'engagea; nos gens n'étaient 
pas armés. On leur fit le signal de revenir , mais il 
ne fut aperçu que lorsque quelques-uns d'entre eux 
eurent sauté des canots dans le fleuve; alors on leur 
commanda de se tenir dans leurs embarcations ; 
mais le grand nombre de leurs ennemis de stature 
gigantesque et à figure farouche , qui les entourait, 
tous armés de fusils et de lances j contribuait un peu 
à les décourager : ils ne virent de salut que dans un 
parti ^ celui de combattre ces sauvages avec les avi* 
rons, et de parer ainsi les coups de fusil et de lance* 
Ils réussirent heureusement à regagner leur bâtiment 
sans avoir reçu une blessure. 

Il était alors cinq heures du matin; les soldats de 
marine avec leurs armes étant disposés sur ie pont , 
on commença à tirer sur les pirogues, afin de les 
éloigner du banc de sable, et de pouvoir reprendre 
lïotre besogne; mais à peine les soldats eurent-ils 
fait leur décharge que les nègres chavirèrent leurs 
pirogues pour parer les coups, pendant qu'ils char- 
geaient leurs armes pour riposter. Nos salves durè- 
rent quelque temps et ne produisirent pas reïTêt 
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désiré ; de sorte que Ton jugea nécessaire de leur en* 
voyer quelques coups de mitraille. Ils en furent si 
étonnés et si étourdis , qu'ils tournèrent la tête de 
tous les côtés ^ et regardèrent en l'air pourvoir d'où 
venait le bruit qui sifflait à leurs oreilles , puis ils se 
hâtèrent tranquillement de regagner la terre. On 
avait une bordée toute prête à tirer pour défendre 
le vaisseau d'une attaque soudaine; afin de prévenir 
toute inquiétude ultérieure, on la fit partir lorsqu'ils 
débarquèrent; les branches et les feuilles des pal- 
miers emportées par les boulets , les effrayèrent tel- 
lement , qu'ils se réfugièrent dans les bois , laissant 
leurs pirogues et leurs arm^ éparses sur le rivage. 

Le lendemain matin nos canots, accompagnés d'un 
détachement de soldats de marine, allèrent le long 
de terre pour pécher; mais ils ne prirent que peu de 
chose. Les pLrogues avaient été emmenées : on ne vit 
pas un seul indigène sur le bord du fleuve, et ceux 
qui étaient dans des pirogues, se tenaient à une 
grande distance. Les canots expédiés pour recon* 
naître les environs revinrent sans avoir pu trouver 
l'eau assez profonde du côté de l'île Hog pour que le 
bâtiment avançât par là ; ensuite l'arrivée de deux 
pilotes indigènes venant d'une île plus civilisée et 
voisine de l'établissement portugais , confirma le 
peu d'exactitude de la dernière exploration de ces 
parages par les Français. Nous retournâmes, avec les 
pilotes , vers l'entrée du Rio-Grande , où nous ren- 
contrâmes une petite goélette. N'ayant rien observé 
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confusion j que plusieurs des mécontens s'étaient 
rendus , et que les ofBciers sortis de leur retraite 
avaient fait plusieurs prisonniers. Un détachement 
de soldats de marine fut envoyé à terre sous les ordres 
du lieutenant Seymour, pour s'emparer des hommes 
de la garnison qui s'étaient écartés. Tout fut bientôt 
apaisé par notre approche ; les officiers de la gar- 
nison furent invités à venir à bord ^ ils avaient l'air 
abattu et consterné. Les mutins ayant été emprison- 
nés furent envoyés à l'île Sant-Iago pour y être jugés. 
Pour cet acte de bienveillance deux des plus belles 
génisses qui avaient été achetées^ furent échangées 
pour deux autres biea maigres , que Ton nous força 
d'accepter au moment où le navire levait l'ancre , 
preuve de l'ingratitude de ces gens là. 

Nous fûmes rejoints par \ Africain , vaisseau à va- 
peur de S. M. B. qui venait de Sierra Leone y et allait 
à la Gambie : nous le fîmes suivre par un canot avec 
le lieutenant Owen, M. Tudor et six matelots pour 
explorer ce fleuve; ils effectuèrent cette opération 
bien mieux que tous ceux qui l'avaient entreprise 
précédemment^ et arrivèrent sains et saufs à Sierra- 
Leone^ avant le commencement de la mauvaise 
saison. 

Nous restâmes plusieurs jours à ce mouillage; 
une tente fut dressée sur une île au milieu du canal; 
on la nomma île de l'Observation^ elle convenait 
parfaitement pour toutes celles qu'on voulait y faire. 
Nos canots partis pour explorer les bras de mer 
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èntlre les îles , n'étant pas revenus > les matelots fu- 
rent employés à procurer du bois «t de Teau. On 
trouva dans cet endroit une quantité d'œufs d'oi- 
seaux sauvs^es ; et on tuà des pélicans , des hérons y 
et plusieurs beaux oiseaux. L'île d'où les indigènes 
avaient fait une attaque contre nous était en vue ; 
mais cette fois ils se tinrent à l'écart. Ayant aperçu 
à peu près i,5oo bœufs qui marchaient le long du 
rivage sablonneux de l'île Canabec, et remarqué 
que }es nègres à t^rre nous Êdsaient des signes , noua 
pensâmes que c'était une occasion favorable de re- 
nouer nos liaisons amicales et de nous procurer un 
peu de poissoù; les équipages furent avertis de ne 
débarquer que lorsqu'ils verrai^it la probabilité 
d*être bien reçus. La plage fut bientôt couverte d'in- 
digènes; les canots abordèrent tbut près de cette 
foule ; des officiers et des matelots mirent pied à terre; 
et dès qu'ils eurent fait le signe pour trafiquer^ le 
désir de se procurer du tabac , de la verroterie et des 
boutons , causa une si grande confusion parmi les 
nègres^ que nos gens furent obligés de regagner leurs 
embarcations. Après un long palabre ^ un vieux chef 
nègre consentit à être conduit au vaisseau dans un 
de nos canots, et bientôt après un grand nombre de 
chefs et de femmes , arrivèrent dans leurs pirogues; 
on leur fit présent de boutons, de verroteries et 
d'autres objets. 

Nos canots étant retournés au rivage , nos gens 
qui débarquèrent furent rejoints et suivis par le chef 
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tuQni4 sur uu. bceul^ et par se^. sujets <kvei)us txh 
%0iUers; ceux-ci vinrent le looig 4u vsâsseau <}ui 
cUn$ un instant fut entouré de pirogues. Plusieurs 
ckek persistant à vouloir ap|>orter avec eux leurs 
fusils à bord ^ afin de se défendre contre les soldats 
de marine qu'ils paraissaient ne pas £|iiner j on leur 
enjoignit de s'en aller , ce qui les irriJta beaucoup : ils 
rappelèrent tous leurs sujets occupés à trafiquer, et 
en sifflant leur intimèrent l'ordre de joindre d^ 
leurs pirogues ; puis regagnèrent le rivage , ne s'é* 
tant défaits que d'une pejtite qui^ntité de leur bqtail 
et de leurs poules. 

he débarquement de marée basse n'est pas très 
t^ommode^ la plagie étant vaseuse et l[eau peu pro« 
fonde, Les tribus qui habitent ces iles semblent^ être 
aussi étrangères à la chasteté qu'à la civilisation ; le 
mari ne s'occupe que du soin de recevoir un.e por** 
tion du prix du déshonneur de sa femmis* La physio* 
nomie des hommes et des femmes est affable et 
agréable ; mais il y a du danger à se, fiei? k ce peuple ; 
du reste, je crois que leur astucei et. lieur perfidie 
doivent en grande partie être attribuées à leurs ail'* 
t^iennes relations avec les hommes qui, ^.up^ravant 
fpéqqentaient ces côte^ pour la traite d.es nègres* Ces 
gens ont des yeux grands et expressifs ; Içs femmes 
sont de petite taille , les hommes très grands- et bien 
proportionnés. Leurs habitudes portent l'empreinte 
d'un caractère intéressé : ce sont des mendians im- 
portuns; ils demandent effrontément tout cç qMÎ at* 
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tire leur attention. Il paraît que chaque île forme 
une tribu distiocte. 

Nous reacontrâmes ici ua schmack françaJLs de 
nie de Gorée ; il était chargé de marchandises d'Eu- 
rope y nous fîmes quelques bons achats. 

Les habitans de ces îles ont pour armes des lan- 
ces, des fusils et des coutelas à gaine; ils ont le visage 
et le corps tatoués ; et sous tous les rapports f, res- 
semblent beaucoup aux Bidjugas. Le$ homm^ por- 
tent au-dessu^ des hanches un morceau de peau qui 
fait le tour de la ceinture , et les femmes une natte 

ê 

épaisse et lourde en herbe ; elles peuvent s'en débar- 
rasser en un instant. La grande dimension de leurs 
pirogues qui ont trente à quarante rameurs, et qua<* 
rante à soixante pieds de longueur, et le nombre 
considérable d'entre eux qui est bien armé ne laissent 
pas que d'avoir un aspect très formidable. Ces îles 
«ont très fertiles ; et par leur forme régulière , Içs 
cocotiers ainsi qqe les autres palmiers ressen^ilent 
plus à des arbres en allées dans des parcs tenus avec 
soin, qu'à des productions spontanées de la nature 
dans un pays tel que celui-ci. 

Terminant la reconnaissance de ces îles et de ces 
bancs de sable , nous fûmes rejoints par notre cou- 
serve le Conftict, et nous reprîmes ensemble la route 
de Sierra-Leone , laissant un canot avec Vuilbatross, 
pour explorer la côte intermédiaire. Souvent les 
nuits avaient été très noires, les coups de vent régu- 
liers, les coups de tonnerre terribles, et les éclairs 
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très brillans ; les pluies abondantes et continuelles ; 
quoique tout le monde fut sur le pont^ la voix de 
personne ne pouvait être entendue, ni aucun de 
nous aperçu distinctement, pendant plusieurs mi- 
nutes de suite. Alors les officiers étaient obligés de 
s'en rapporter au bon sens et à Texpérience des ma- 
telots pour disposer les voiles; un fanal lileu était 
constamment tenu allumé à l'arrière , afin d'empê'- 
cher notre conserve de trop s'approcher de nous, ce 
qui aurait bien pu lui arriver par une suite des coups 
de vent, des fortes houles, et de l'obscUrité des nuits; 
la conduite judicieuse de nos matelots dans un temps 
si mauvais , sur une telle côte, est vraiment digne de 
remarque. 

Nous mouillâmes de nouveau devant les îles de 
Los , vis-à-vis de la garnison , et fîmes des observa- 
tions. On nous amena un déserteur du régiment afri- 
cain deSierra-Leone; c'était un jeune hommequi avait 
eu autrefois une commission dans l'armée ; mais une 
conduite irrégulière, suivant le rapport de ceux qui 
Favaient connu dans des temps plus prospères, l'a- 
vait amené à cet état d'indifférence morale. Je m^ 
sers de ce mot parce que j'ai observé et mes recher- 
ches m'ont convaincu que la plupart des Anglais 
condamnés à se séparer pour jamais du lieu de leur 
naissance et de tout ce qui leur fut cher, deviennent 
moroses, obstinés et indolens; prennent l'habitude 
des boissons spiritueuses , et insensibles à tout autre 
sentiment qu'à celui de la mort^ continuent avec utt 
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courage singulier un genre de vie qui amène rapide^-. 
. méat leur fin. Il me semble que si l'on réfléchissait 
un peu y on sympathiserait plus àjeur situation qu'à 
celle des plus vils criminels qui ont jamais abordé 
aux rivages de la Nouvelle«i>HoIlande. Dans tous les 
cas 9 on peut espérer qu'avant peu les grands encou* 
ragemens donnés à la civilisation produiront de si 
heureux effets que des missionnaires et des soldats 
indigènes suffiront pour garder leur pays contre 
l'esclavage, et qu'il ne sera pas nécessaire d'envoyer^ 
selon l'expression de M. Shéridan^ des officiers -de 
l'accise pour peupler cette contrée: ces pauvres gens 
ne sont peut-être pas dans une position plus avan- 
tageuse que ceux dont je parlais. 

En partant de ces îles, nous eûmes nuit«etjour 
le mênie temps qu'auparavant ; cependant nous arrir- 
vâmes sans accident à Sierra-Leone : le canot ouvert 
qui longeait la côte i^'échappa qu'avec pejne aux 
coups de vent j en serrant de temps en temps la terre 
de très près. Durant notre traversée, la pluie, le 
tonnerre et les éclairs furent terribles ; il en résultait 
un spectacle msgestueux au-dessus de ces hautes 
montagnes couvertes de bois. Ce mauvais temps nous 
forçait de faire tous nos efforts pour obtenir des ma- 
gasins à terre tous les approvisionnemens qui nous 
étaient nécessaires^ Nos visites d'adieu terminées, 
nous étions sur le point de faire voile , lorsque nous 
vîmes arriver le Barraconta , capitaine Vidal , une~ 
de nos conserves que nous attendions depuis long- 
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temps et qu« bous désespérions presque de retrocr*- 
ver. Le plaisir que nous éprouvâmes, en félicitant, 
nos compagnons de leur retour, ne peut se décrire. 
Les cris de joie des équipages furent répétés par les 
échos des montagnes et attirèrent sur le rivage des 
milliers d'habitans accourus pour être témoins de 
ce spectacle. Nos compagnons n'avaient pas moins 
souffert que nous de la disette de vivres. 

En arrivant à Sierra-Leone, tous les esprits n'é- 
tai^dt en proie qu'au désir de receveur des lettres. 
d'Angleterre et d'apprendre des nouvelles d'Europe* 
Nous trouvâmes la frégate le Maidstoney commaa-- 
dée par le commodorê BuUen , la corvette VEsk et 
notre oonserve YAlbatross revenant de Sainté-Hé-^ 
lène, un grand nombre de prises, dont plusieurs, 
avaient encore à bord leurs cargaisons de nègres^ et 
attendant la décision du tribunal des prises, enfii^ 
beaucoup de navires chargés de bois et dont li»a 
équipages étaient en très bonne santé. 

Après avoir fait un échange d'officiers avec le 
Maidstone et complété nos provisions en tout g^ire^^ 
nous partîmes avec notre conserve pour explorer la 
cote au sud. En arrivant à l'île BaiMtna^ on jugea 
qu'il était convenable de dépêcher deux canots poitr 
examiner le parage peu profond qui s'étend jusqu'à 
la rivière Sherbro, et de laisser U conserve pour 
coopérer à leurs observations, tandis que le Ltuen 
était occupé à en faire sur les t^res hautes. 

Yis-à-vis de cette île, sur le continent, il y a un 



( 3ï' ) 
étaèlissemeiit de misskmiioîpes;; cW un jN^t f^^ 
village sur la pente d'uû cûleà^; leâ ilodîjgèii^s ^bàlt^ 
taient les arbres^ brûlai^At les lirôttâsailles ^ €% cuU 
tïvaient la terre <tatiâ «i)M ^tendo^ . de Kfùmise toi^ 
le long de la 'câte> eia allasit v^evâ le siid^ âulssi loitt 
^e les teires hautes se prôlongèfaiéâtv 

Dans cette partie de la côt^ k mèlt «ejsft 9i pèfà ^(v- 
fonde que dans beaucoup d'endroits , jusqu'à troia 
milles au large, il n'y a qu'une brasse et demie d'eàu. 
Les coteaux depuis leur sommet jusqu'au bord de la 
mersont couverts d'arbres et de buissons épais; dans 
les plaines et les terres basses, à l'extrémité de la 
chaîne de Sierra-Leone , les ajrbres et les buissons 
cachent entièrement la terre aux yeux , et les man- 
gliers croissent à un éloignement considérable en 
mer. Il y a dans cette contrée une grande diversité 
d'oiseaux ; et surtout des pélicans et des hérons qui , 
en quantités prodigieuses, fréquentent les rivières 
voisines. Ayant souvent occasion de débarquer pour 
"Élire du bois et de l'eau afin de préparer nos ali- 
mens à bord des canots , nous nous amusions quel- 
quefois à tirer sur des oiseaux du plus beau plumage , 
mais nous avions bien rarement la chance de les 
conserver; en revanche nous nous régalions souvent 
d'un qui ressemble à la bécassine. Nous visitâmes 
plusieurs villages; partout nous, fûmes bien accueil- 
lis par les indigènes; ils sont civilisés, et de même 
qu'à Sierra-Leone, cultivent de petites fermes. Ils 
fabriquaient des nattes en feuilles de palmier et pa- 
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qui nous parut suspect relativement à la traite des 
nègres y nous laissâmes tomber Tauere pris de Tan- 
cien établissement anglais jbrmé et abandonné par 
un officier de la marine. 

Une partie des fantimcns reste eseoi^ inhabitée et 
en ruines. Le continent et les îles sont très fertiles ; 
couverts de très beaux arbres^ de broussailles et 
d'herbes ; les tortues, les bêtes £stuves et le petit gi- 
bier, les éléphans, les loups, les singes et les ba- 
bouins y abondent, les alligators et les hippopotames 
sont très communs dans la rivière* Un nègre qui avait 
passé sa jeunesse à Liverpool^ et parlait assess bien 
langlaia, vint à bord ponr vendre de l'ivoire et des 
cuirs; il aimait beaucoup à jaser, Intermgé s'il vou- 
drait se joindre à un parti qui irait à la chasse des 
éléphans^ il refiisa disant qu'il eu avait bien assez de 
*^ ' chercher dans les bois Les défenses de ces aniriiaux. 
Il nous raconta qu'un jour il y en eut un qui le pour- 
suivit dans une forêt, et qu'il n'arrêta £fa marche 
qu'en brisant de grosses branches qu'il jetait sur sa 
route; souvent il avait été obligé de se traîner sur 
ses genoux et tes mains, pour passer à travers les 
broussailles les plus épaisses, et ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peines et de grandes fatigues , qu'il vint 
à bout d'échapper à œt animal furieux. 

Cela wt put faire changer dldée à nos gens ; ils « 
se mirent donc en quête ^ mais ils ne purent parve- 
nir dans l«urs recherches à découvrir un éléphant , 
quoique peu de minutes avant leur débarquement y 
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il en eût passe au moins un par le thème chemin. 

Ce nègre nous apprit aussi que deux de ses es- 
claves en passant le fleuve à guc, quelques jours 
auparavant^ avaient été saisis par des alligators , et 
entraînés au fond de l'eau en présence de leurs com- 
patriotes qui étaient sur la rive opposée. Cet homme 
nous fut très utile; il s'engagea à nous servir de 
pilote pour remonter le Rio-Grande. 

Nous fûmes alors rejoints par VAlbatrùss et le 
ConJUct; ce dernier vaisseau avait aussi échoué à 
marée basse sur une chaîne de rochers , mais n'avait 
été que peu ou même pas endommagé, et il reprit son 
exploration avec ardeur, afin de pouvoir quitter ces 
îles avant le commencement des tornados. 

Pendant que nous nous préparions à abandonner 
ce mouillage de bon matin , une grande pirogue vint 
le long du bord; le padre et un officier indigène de 
la garnison portugaise s'y trouvaient. Ils s'étaient 
échappés pendant la nuit pour nous informer que les 
soldats s'étaient révoltés , et que les officiers s'étant 
retirés dans leurs quartiers^, on supposait que les 
mutins s'enfuiraient sur un brig qui était à l'ancre 
daBs le port ; ils étaient venus pour nous demande^; 
immédiatement du secours. Le capitaine Owén tou- 
jours pré* à prêter son aide dans les cas de nécessité 
remplie leurs désirs. Arrivés devant le fort à Bis- 
soa , après avoir suivi un canal très embari'assé et 
peu profond entre des'îles , nous reconnûmes que la 
seule vue -de notre vaisseau avait causé une grande 
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rrâsaieat beaucoup plus propres. et plus. industrieux 
q[ue ceux qui vivent dans le voisinage immédiat de 
Sierra-Leone.Les habitans des villages voisins n'ayant 
que très peu ou pas de relations. avec ceux du bord 
de la mer, qui trafiquent avec Sierra-Leone , ont 
l'air plus grossier et moins civilisé ; ils suivent leur 
aAcieQne maivère de vivre. 
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EXCURSION 

DANS 

LES MONTAGNJ^ DE PENDOA 

ET 

A LA GRANDE CAVERNE DE BEBAN , 

PAR M. WALTERS. 

Le 19 octobre i8a8 , M. .Walters partit dç Dacca 
dans la soirée , et le. 26 il traversa les Howres ; ce 
sont des lacs d'une assez grande étendue , couverts 
de roseaux et de broussailles ; quelques-uns offrent 
des nappes d'eau d'un mille de largeur, tandis que 
dans d'autres endroits les broussailles SQnt si touf- 
fues qu'un bateau a beaucoup de peine à les percer. 
L'eau a souvent de dix à douze pieds de profondeur. 
Les Howres se prolongent à plusieurs milles au pied 
des montagnes. Dans la saison sèche^ l'eau s'écoule, 
laissant un vaste espace désert que viennent bientôt 
occuper les bufQes, les tigres et les berrah-singah 
ou grands cer& du Sylhet. 

Pendoa est situé immédiatement au bas des mon- 
tagoes; c'est le., village de la frontière; il y a un 
petit fort gardé par une compagnie de cipayes. C'est 
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de là que les Ck)ssihs ou tribus des montagnes , tirent 
le riz 9 la toile ', le sel, en un mot toutes choses né- 
cessaires à la vie y en échange de la cire, du miel, 
des oranges, de la cannelle, des noix de bétel et d'au- 
tres productions de leur pays. 

En partant de Pandoa le 27 dans la matinée, 
M. Walters observa q^ le terrain devenait plus 
élevé; il traversa trois ou quatre fois le Pendoa-nellah, 
puis il commença sérieusement à monter. Il passa 
au milieu de bocages d'orangers et de citronniers 
chargés de fruits, entremêlés de bananiers au large 
feuillage, et d'aréquiers au port majestueux , et en- 
tourés d'arbrisseaux et d'arbustes à fleurs, et d'ana- 
nas à feuilles piquantes qui, à la lettre, obstruaient 
le chemin. Bien ne peut surpasser la beattté deœs 
Ixisqiiets frab et ombragés , où le bruit des torrens 
éloignés ne parvient que comme un doux murmui^, 
et oîi l'air est rafraîchi par le eoucs de aombreu& 
ruisseaux limpides qui de temps en temps coupent 
la route. 

Les Cossihs sont des hommes robustes et athléti-* 
ques; leur teint est blanc par comparaison avec tekii 
des haiMtans de la plaine; ils ont les «embres bîeA 
dessinés et musculeux. Ils n'ont pas de scrupules sur 
oe qu'ils mangent ou boivent, et >danfi la religion 
suivent quelques usages hindous* Ua •n'ont point de 
caractère d écriture, et parlent une langue ^qni dif- 
fère de celle des tl ibus vcÀines , iquMque tentes 
semblait être ides dklecteç de la mârtie sonohe* Le 
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vol est inconnu parmi eux; ils sont fidèles à leiir pa- 
role^ et réellement par leur caractère moral^ ils 
l-emportent de beaucoup sur les habitans de la 
plaine ; ils sont braves et ont de Tindépendance dans 
l'esprit ; ils vont toujours armés d'arcs et de flèches 
ou de longs sabres. Leurs maisons sont entourées 
de cours défendues par des murs fort propres en 
pierre ; les villages sont ordinairement placés sur le 
flanc d'un coteau , de sorte que les maisons s'élè- 
vent les unes au-dessus des autres. 

Les Cossihs sont gouvernés par de petits radjahs 
qui n'exercent sur eux qu'une faible autorité. 

Continuant sa route à travers un canton monta- 
gneux et romantique vers le village de Soupar Poun*- 
ghi) M. Walters passa sur plusieurs ponts en 
pierreries lits de$ torrens. Une dalle longue de 
dix àdouze pieds, jetée en travers , forme ces ponts* 
Le village est ^palissade et défendu par des chevaux 
de frise , faits en bapibous aiguisés en pointe. A 
• Tombre de t|?ès beaux arbres , on jouit de la vue de 
la vallée qui est magnifique. On aperçoit à travers 
les arbres à peu près trois cents monumens circiH 
laires qui sont particuliers aux Gossihs; ils sont de 
différentes, dimensions et construits en dalles de 
pierres massives et rondes , poséefs sur des pierres 
droites placées debout qui entourent l'espace audes« 
sous des dalles. Ils varient de six à huit pieds de 
diamètre et soi^t rangés sur le flanc de la montagne 
tout près les uns des autres. Dans 1^ occasions im« 
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portantes, les villageois s'asseyent sur ces monumens, 
chacun ^e ces pères conscrits a sa chaise curule 
particulière y grande ou petite, suivant son rang 
dans la république. Ces tombeaux renferment les ' 
cendres des défunts, de sorte que les vivans tiennent 
en quelque sorte leurs assemblées solennelles en 
présence de leurs ancêtres. 

' Les corps des morts sont brûlés sur un emplace- 
ment spécialement destiné à cet usage, et situé un 
peu plus haut sur la montagne; les cendres sont en- 
suite recueillies et mises dans des vases que l'on dé- 
pose dansées sépulcres en pierre. 

En avançant plus loin , M. Walters fut frappé de 
la magnificence du paysage , et à sa grande surprise 
rencontra des monumens et des portails gigantes- 
ques en pierre, qui lui rappelèrent le Stonehenge des 
environs de Salisbury en Angleterre. Ces pierres de- 
bout et ces portails sont des monuquens élevés à la 
mémoire des radjah^ et des ehefâ défunts. Le pre- 
mier portail devant lequel il passa, formé de trois * 
pierres, avait douze pieds de haut. M. Walters con- 
jecture que quelques-unes de ces pierres pèsent 
trente tonneaux ou six cents quintaux. Cçs monu- 
mens prodigieux se trouvent près de tous les villa- . 
ges de ces montagnes. 

L'on a proposé de faire construire à Tcherra un 
hôpital pour les soldats européens et pour les mala- 
des de Calcutta : l'élévation de ce lieu est déterminée à 
plus de 5,000 4>ieds au-dessus du niveau de la. mer. 
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L'air y est frais^ léger, vivifiant, et quoique la chaleur 
du soleil s'y fasse sentir, elle n'y est pas nuisible. Lés 
coteaux y sont libres débroussailles; quoique rocail- 
leux , ils sont tapissés de beaux pâturagies et de fleurs, 
et les ravines sont remplies d^arbres et d'arbrisseaux» 
La vue s'étend au loin sur la plaine, M. Walters sup- 
pose qu'elle embrasse une surface de cinquante milles. 
Le village de Tcherra Pounghi est très pittoresque, 
et les points de vue des environs sont sublimes. 

En allant au village voisin, M. Walters passa par 
un canton houillier, la houille y perce le sol; il y 
visita des fonderies de fer. Du côté de Baga ou Se- 
fid-Pani , il observa pour la première fois des sapins ; 
la terre y était couverte de fleurs et d'arbrisseaux, 
de fraises, de framboises, de pissenlits, de char- 
dons, etc. 

Le 3i octobre, à cinq heures du matin, le thermo- 
mètre marquait Se" (7*-99); la route traversait des 
montagnes et des vallées; les descentes étaient es- 
carpées; çà et là coulaient dçs ruisseaux : « les vallées 
étaient engourdies et blanchies par le givre.» 

Enfin, franchissant la région où tout est majes- 
tueux et sublime , le voyageur arriva dans celle oîi 
Ton ne voit plus que la beauté rurale, c'est-à-dire 
dans les environs de Nunclow. Â mesure qu'il avan- 
çait les sapins devenaient plus grands: ils étaient 
disposés en groupes; le pays prenait davantage le 
caractère des campagnes d'Angleterre. M. Walters 
y vit des pommiers, des poiriers et des pruniers , des 
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toute description. Ven vis une haute de douze pieds et 
épaisse d'un pied presque plartout^ qui ressemblait à 
un pin; elle ne brillait pas à la lumière^ comme je m'y 
étais attendu, étant recouverte d'un enduit d'un brun 
sale ; mais dans quelques endroits elle était fort belle. 
« Après nous être promenés dans de nombreux 
passages étroits et de magnifiques salles, tantôt des- 
cendant à cinquante pieds, et tantôt montant beau- 
coup plus, nous fiqîmes par être arrêtés sur les bords 
d'un bassin profond et rempli d'eau. Comme il com- 
mençait à être tard , nous revînmes sur nos pas , et 
suivant un autre passage, nous nous retrouvâmes 
dans notre précédente route. Nous avions attaché 
un cordon à un rocher de l'entrée de la caverne, et 
nous le déroulions à mesure que nous avancions : 
déjà nous en étions au troisième peloton. Là , nous 
rejoignîmes les deux cordons; quelques-uns de 
nous restèrent, tandis que d'autres, rebroussant 
chemin , allèrent vers plusieurs de nos gens, portant 
des lampions à huile, qui ne pouvaient descendre 
un précipice; ensuite ils revinrent vers nous. 

<c De nombreux passages furent laissés à droite et 
à gauche, et de singulières fissures furent aperçues 
dans le rocher, à diverses élévations. Il parait que 
la montagne est percée dans toutes les directions^ 
comme un rayon de miel. Dans un endroit , la lu^ 
mière du jour est visible par un trou dans la voûte y 
à une grande hauteur. Nous fiimes de retour, à 
l'entrée de la caverne , à trois heures. En dehors, s^ 
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Tombre des arbres , le thermomètre marquait 68° 
( i5° 98) ; dans l'intérieur de la caverne^ il se tint à 
74° (18° 65). Toutefois l'air n'y était ni épais , ni 
désagréable; en effet , sa circulation nf^ éprouve pas 
d'obstacle. Somme toute y je fus très satisfait de cette 
excursion. 

« Cette caverne est certainement une curiosité na- 
turelle , admirable j et ressemble beaucoup aux 
desseins de la célèbre grotte d'Antiparos, dans les 
îles de l'Archipel. Sa longueur totale n'a pas encore 
' été déterminée : suivant la tradition , elle va joindre 
les passages souterrains du harem de Pèking. Nous 
mesurâmes les distances au pas , nous prîmes de/ 
relèvement , et nous trouvâmes que nous avions 
marché près d'un mille ayant de retourner. Un pré- 
cipice abrupte et profond coupe la route un peu au- 
delà du point où nous revînmes sur nos pas ; on n'a 
pas poussé l'exploration plus loin. Il serait curieux 
de la continuer et de suivre toutes les ramifications 
de cette caverne. Il est probable que l'on arriverait 
à une ouverture du coté opposé de la montagne , et 
l'on reconnaîtrait s'il existe des restes organiques 
dans le sol vaseux, d 

(Asiatic Journal.) 
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FUNERAILLES 
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ROI RADAMA, 

« Le roi n^était pas mort quand n<»us amvâmes à 
Tàflnarivé'. Il nous fit remettre par le prince Corre- 
leré, principal" secrétaire, une lettre très obligeante 
qui nous félicitait sur notre venue dans sa capitale, 
et nous exprimait ses regrets de ce que sa maladie 
Tempêchait de nous inviter à dîner ce jour-là* Au 
pied du coteau escarpé, long et irrégulier, sur lequel 
est située la singulière ville de Tannarivé, entourée 
d'un fossé large et profond, creusé dans le granité ou 
plutôt la siénite dont ce coteau est composé , nous 
trouvâmes un aide-de^camp du roi qui l'avait envoyé 
avec deux superbes chevaux et des domestiques : ce 
fut montés sur ces coursiers que nous fîmes notre 
entrée dans la ville. 

(c Radama mourut le dimanche 27 juillet i8a8; 
mais son décès fut caché jusqu'au vendredi suivant 
à tout le monde, excepté à une douzaine de personnes 
qui étaient dans le palais. Alors ce fut une alarme 
et une consternation générale[]dans lajville , qui était 
littéralemetit encombrée de chefs et de gens venus 
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cie i^lttsieurs cantons Ypisins, et ^une troupe ûom-^ 
breuse de militaires qui avaient été rassemblés au 
nom du roi , et qui étaient principalement campés 
autour de la ville. Au point du jour , la mort du roi 
fut connue ; on apprit aussi que quatre des princi-» 
paux chefs avaient été tués à coups de lance daus le 
palais y pour avoir exprimé le voeu que 'Rakatobé, fils 
du princ^ Ratafia «t de la sœur aînée de Hadama , 
succédât au trône ^ ou bien que la jeune fille de ce 
monarque y fut placée. Les funérailles de ce roi qui 
tn'honorait de son amitié avaient été fixées à cette 
%natinée. 

<£ Des détachem^is de soldats furent placés autour 
de toutes les maisons des missionnaires; mais nous 
fômes bientôt délivrés de nos craintes par un mes- 
sage de Ranavanala Mandjaka, la nouvelle reine. 
Voici ce qu^^Uenous fit dire : « Vous, missionnaires ^ 
^ et vous tous^ hommes blancs^ ne soyez pas effrayés, 
«c quoique vous ayez appris que qpatre d^ priuci- 
«c paux-chc^s ont été percés de lances 4îe matin, dans 
« le palais. Il est vrai qu'ils ont été mis à mort; mais 
« seulement parce qu'ils s'opposaient à ce que je 
« fusse reine.... voilà tout. Ne craignez pas; car 
a Ranavanala MandjakA dit : Je vous protégerai , je 
« vous chérirai , et tout oe que Radama fit pour 
"ff vous, je le fenai^ et>eiicore>plus;; ainsi n'ayez pas 
« pas peur. » 

a Les principaux chefs militaires et les officiers 
vinmit trouver les missionnaires, pour les assurer 
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de leur estime et de leur dispositâon à les protéger» 
Toutefois ces dànonstrations ne pouvaient tranquil- 
liser les Européens ; car nous entendions à chaque 
instant dire tout bas^ ou bien nous apprenions par 
des signes que les personnes les plus estimables et 
les plus instruites avaient été assassinées. Cétait le 
règne de Ja terreur et des soupçons : personne n'osait 
faire de questions sur les évènemens qui se passaient. 
Personne ne put sortir de la ville que lorsque la 
reine 0n donna la permission. Je restai ainsi prison- 
nier jusqu'au ao août, malgré mes demandes près- 
santés. Jusqu'à ce moment, la reine se contentait de 
répondre à mes requêtes : «c Je suis maîtresse du jour 
« oîi vous pourrez sortir de Tannarivé ; quand ce 
a jour sera venu , je vous en informerai. » Le 3o , 
elle envoya le prince Corréléré me dire que je pour- 
rais partir de la <:apitale te lendemain,' et que 700 
soldats qu'elle envoyait à Tamatavé , me serviraient 
de sauve-garde jusque-là. 

« Le dimanche 4 août , trois jours après l'annonce 
de la mort de Radama , il se tint un grand kabarré 
ou assemblée nationale dans une grande place de la 
ville, sur le coté occidentale du cpteau où elle est 
située. L'assemblée était composée de i^5,ooo à 3b,ooo 
personnes, assises en groupes, d'après les cantons 
auxquels elles appartenaient; le^ juges, lés officiers 
du palais et les principaux chefs militaires, étaient 
assis sur une partie élevée du terrain ; autourd'eux 
s'étendait un espace ouvert. Deux compagiftes .de 
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sotldats, très bien habilles j^n uuiformeâ anglais; 
armés et équipés complètement ^ furent rangés en 
ligne derrière les juges. Un. peu- au-dessus d'eux ^ 
sur une partie du terrain plus haute , furent pla- 
cées cinq petites pièces de campagne, chargées^ 
et entourées d'artilleurs. Autour de la ville , par. 
intervalles , des pièces de canon de divers calibres ,. 
de. 6 à il\j. avaient été disposées avec les soldat& 
chargés de leur service. Cette assemblée était *ce 
qu'on appelle un kabarré ou parlement 

. La mort du roi ayant été annoncée de nouveau j le 
grand juge déclara que le roi étant mort sans4aissec 
de fils y et sans avoir désigné son successeur, Rana- 
vanala, une des femmes du père de Radama , devait 
être souveraine , en conséquence de ce que ce roi 
avait dit quelques mômens avant d'expirer. Le jugç 
finit par exposer que ce cabarré avait été convoqué 
pour que chacun jurât obéissance à. Ranavanala 
Mandjaka , comme reine. Pendant quelque temps ^ 
de grands murmures de mécontentement se firent 
entendre dans l'assemblée; de sorte que nous en crair 
gnîmes , les conséquences ; mais la tranquillité se ré? 
tablit. Il parait que les chefs des cantons avaient 
blâmé hautement ceux qui avaient été dans le palais, 
auprès de Radan^, d'abord de ce qu'ils avaient né« 
gligé de leur feire connaître la maladie du roi 
avant sa mort, ensuite de ce qu'ils n'avaient pas 
appelé les missionnaires, pour donner des médica- 
juens au roi, comme ils avaient déjà fait une fois 



qu^il était très mal. Les officiers du palais çromÎKeftf 
d'être pins soig'neux à ravenir^ et tout le monda 
coiiviiit de prêter le serinent. 

La manière dont on s'y prit est entièrement par** 
ticuUère à ce pays^ un veau fuft égorge au milieu de 
l'assemblée ; orï commença par le percer à eotips de 
lances , ensuite on côupà les parties postérieures et 
on les plaça vers l'autre extrémité du corps dans le«* 
quel un grand nombre de lances fut plongé. Alors le 
grand-juge se leva et appela premièfi^cfiâent; kfs chefe 
du principal canton qui se tinrent debout autour de la 
victime) puis chacun empoigna un^des lances^ tandb 
que le juge, avec une grande véhémence de gestes et 
de langage^ prononça le serment qui consistait dans 
une déclaration d'obéissance, et une imprécation 
contre quiconque enfreindrait k foi jurée , on lui 
souhaitait qu'il devînt semblable à ce Véaii. Cha« 
cun agita les lances dans le corp^de la victime, en 
confirmation des paroles prononilééâf. Les chefs des 
autres cantons prêtèrent ensuite le Mt^ment de la 
méine manière, chacun à leur tour; puis les offi-* 
cier^ du palais, leis officiers militaires, et enfin les 
juges. 

A la fin dé ce kabarré, il fut proclamé à haute 
voix que, conformément à l'usage du pays, èxi signe 
de deuil , tout habitant du royaume, n'impoi^ô son 
âge , devait avoir lés chéveUx rasés oit coupés à ras 
de la tête, et ique quiconque après Un délai de troia 
jours ne se serait pa& confbrtné à cette injénctioa ,, 
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sôrait coiidamaé à mort * que nulle personne, excepte 
celles qui seraient employées à. préparer le tombeau, 
le cercueil ou ce quiconcemait le convoi duroi,.ne 
pourrait faire aucun ouvrage ; que personne ne cou- 
cherait dans son lit, niais, qu'on se contenterait de 
dormir à terre durant le temps du deuil; nulle 
femme, quel que fût son rang, à l'exception de la 
reine , ne pouvait porter son lamha ou vêtement sur 
tes épaules, durant la même période ; cette partie et 
le corps devaient rester découverts. L'ordre de cou- 
per les cheveux causa de grandes lamentations parmi 
les hommes et les femmes; car une belle chevelure 
noire, tressée d'une manière particulière et avec un 
travail infini, était leur délice et leur orgueil. 

Durant l'intervalle qui s'écoula entre ce dimanche 
et le 12, l'aspect triste et silencieux de la ville, quoi- 
que des milliers d'individus remplissent constamment 
les rues ^ les uns traînant de grosses pièces de gra- 

• 

nite, ou des solives; d'autres portant sur la tête de 
)a terre dans des paniers , pour la construction du 
tombeau; d'autres, et c'étaient principalement des 
femmes.^ la. tête et les épaules nues allant au palais 
pour, pleurer^ ou en revenant après y avoir passé 
douze heures, produisaient une vive impression • L'air 
^ de profonde mélancolie répandu sur la physionomie 
de tout ce monde, et les gémissemens de la muhi- 
tude qui garnissait les cours du palais et les rues 
voisines , affectaient quiconque en était témoin , et lui 
prouvaient que la douleur de tous était réelleetsincère 
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pour la perte d^un roi qu'ils regardaient comme leijp 
bienfaiteur et leur ami , et comme le*meilleur sou- 
verain que Madagascar eût jamais eu. Les femmes 
des principaux chefs des cantons voisins étaient por- 
tées au lieu du deuil et en étaient rapportées sur le 
dps d'un homme robuste, de la même manière que 
les petits garçons à l'école se portent les uns les au- 
tres en jouant. Le corps de la dame^ depuis la cein- 
ture jusqu'aux pieds étant couvert de son lamba ou 
vêtement blanc. 

Le la, dans la soirée, nous assistâmes aux céré- 
monies funèbres; le princeCorréléré nous conduisit à 
travers les rues remplies de gens en deuil et de trou- 
pes de soldats; les cours du palais étaient encore plus 
encombrées, surtout de femmes et de filles couchées 
ou étendues à terre , et faisant entendre leurs lamen- 
tations. Il y a plusieurs cours; chacune renfermant 
un ou plusieurs palais séparés Tun de l'autre par de 
hautes barrières en bois ; et l'ensemble des cours et 
des palais est entouré d^une barrière massive et haute 
de vingt-cinq pieds, ceignant un petit mur en pierre 
sur lequel les pièces de bois sont fiixées. Cette bar- 
rière était couverte d^ns toute son étendue de toile 
blanche ; il en était de même du vieux palais qui est 
1 i plus sacré. Celui oii Radania habitait de préférence^ 
où il mourut , et où son corps se trouvait en ce mo- 
ment, se nomme le palais d'argent : c'est un bâtiment 
carré, à deux étages; deux jolies galeries extérieures 
en font le tour; son nom lui vient de ce que du haut 
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en bas , il est orné d'une profusion de grands cIou9- 
d'argent à têtes plates , et de plaques du même métaU 
Le toit de ce palais de même que celui de toutes les- 
maisons considérables est aigu et si haut ^ que du 
sommet du mur au faite ^ il y a une distance aussi 
grande que du fondement au haut du mur qui sup- 
porte le toit. Ce palais était couvert depuis le toit 
jusqu'à terre de riches tentures en satins ^ velours, 
soieries , magnifiques lampas de soie^ et tout le toit 
était revêtu du plus beau drap écarlate anglais. De- 
vant le palais y on avait érigé le pavillon le plus 
somptueux 9 entouré de colonnes splendidement dé- 
corées 9 et enveloppées de soieries et de .satins de 
diverses couleurs. Ce pavillon qui avait dix pieds 
carrés, était élevé sur des colonnes également ornées 
avec luxe. Une plate-forme en bois était posée sur 
une des colonnes , et au-dessus une perche placée en 
travers tenait suspendu un dais immense , ou poêle 
du brocard le plus riche^ avec des bandes de satin 
bleu et de drap écarlate; le tout bordé d'un large 
galon d W, terminé par une grande frange du même 
genre. Tout cela était arrangé avec goût j et formait 
un ensemble très brillant. 

Le lendemain y nous retournâmes au palais , où 
nous traversâmes des troupes de spectateurs en 
deuil y nous passâmes même sur quelques-uns d'en- 
tre eux ainsi que sur dix beaux bœufs que le feu roi 
aimait beaucoup : comme ils se trouvaient sur notre 
chemin ^ nous ne pûmes faire autrement que de les 
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Ibuler aux pieds. Tous les passages étaient tendus de 
toile bleue ou blanche du parys.^ La veille au soir, le 
corps du roi avait ëtë transporté dan» un énorme 
cercueil , ou coffre &it du bois le plus lourd et le 
plus précieux; on le reporta, du palais d'argent au 
palais blanc y avec un grand apparat^ la reine et les 
grands personnages marchaî^it derrière le corps, 
noua venions ensuite , quelques-uns des Européens 
avaient accepté l'honneur d'aider à porter le cercueil 
qui: était d'un poids très considérable , à en juger par 
les apparences* Je déclinai cette distinction , en pre- 
nant soin des femm^ des missionnaires. 
' Le convoi revenu au palais d'argent, on n'y fit 
pas entrer le cercueil, qui fut déposé sur la plate* 
forme élevée au-dessus du pavillon, et Fon étendit 
par dessin le dais ou poêle en brocard d'or qui le 
cacha entièrement. Le pavillon exhaussé d'environ 
sept pieds au-dessus du sol,, était garni de nattes, 
sur lesquelles s'assirent ou se jetèrent les femmes de 
la famille royale, toutes dans l'agonie de Fafihction 
qui dura toute la journée : au coucher du soleil, 
quand le corps fut placé dans la tombe, leurs la- 
mentations devinrent déchirantes. 

Dupant toute la journée un girand nombre d'hom- 
mes «avait été employé à préparer la sépulture 
qui était dans la cour , et à peu de distance du pa- 
villon ; depuis l'annonce de la mort du roi , dix 
mille hommes y avaient travaillé constamment , soit 
en allant chercher de la terre pu des bloos^ de granité^ 
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W des pièces de charpente^ ou en taillant et arrafn^ 
géant ces matériaux. Ce sépulcre consbte en un 
tertre énorme de forme carrée^ constiruît en mottes 
de terre entourées et re¥êtues de masse» de granité» 
Sa hauteor est de vingt pieds; il a six pieds sui^ 
toue les sens à sa base > et il diminue graduelilement 
à mesure qu'il s'élève ^ jusqu'à ce qu'il n'ait plus que 
yingt pieds carré» au sommet. Le tombeau actuel^ ou 
le lieu préparé pour recevoir le cercueil et les trésors 
destinés à accompagni^ le corps ^ était un trou ou 
appartement carré , au sommet de ce tertre pyranû-!^ 
dal;; il avait dix pieds dans tous les sens^ était con»» 
(ruit en granité ^ et ensuite revêtu de tous les côtés 
de madriers des bois les plus précieux. Durant la 
plus grande partie de la journée le grand cercueÙ 
d'argent massif qui devait contenir le corps du roi 
était resté au pied du tertre ; il avait huit pieds de 
long 9 trois pieds et demi de large^ et autant de haut^ 
il était ikit de plaques d'argent solidement rivées 
ensemble par des clous du même métal y tout cela 
fabiûqué avec des piastres fortes d'Espagne; il en 
était entré douze mille dans ce travail. 

Vers six heures du soir, ce cercueil fut monté 
par un grai^ nombre d'hommes, le long des de- 
grés du monticule jusqu'au sommet, et finalement 
placé datts la tombe. Une quantité immense de tou- 
tes sortes d'objets précieux ayant appartenu au der** 
nier roi £iit placée dans le cercueil ou à Pentour; c'é- 
taient ks choses dont ce monarque faisait le plus de 
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cas ; dix mille piastres fortes furent versées dans le 
cçrcuei) pour servir de couche au corps ^ et soit dans 
l'intérieur^ soit et principalement dehors^ furent dé- 
posés ou jetés tous ses riches habits, notamment les 
costumes militaires ; c'étaient quatre-vingts unifor- 
mes anglais magnifiques ^ des chapeaux, des plumets, 
des casques et des hausse-cols dorés , des épau* 
lettes, des écharpes, des éperons^ d'or, des épées 
magnifiques , des poignards, des lances , dont 
deux en or ; de beaux pistolets , fusils et fusils de 
chasse , des montres , des bagues, des joyaux, des 
bijoux. Tout son service de table en vaisselle plate, 
une grande coupe en or massif et plusieurs autres 
dont le roi d'Angleterre lui avait fait présent; de 
grandes quantités de pièces de soieries, de satin, de 
toiles fines , de précieux lampas de soie de Madagas- 
car. Six de ses bœufs favoris avaient été égorgés la 
veille, aujourd'hui- six de ses plus beaux chevaux 
furent immolés à coups de lance ; ils étaient éten- 
dus dans la cour près du tombeau ; demain on en 
tuera six autres. En ajoutant toutes ces dépenses 
^extravagantes à vingt mille bœufs superbes, valant 
ici cinq piastres fortes chacun, les missionnaires 
pensent que les frais de ces funérailles ne peuvent pas 
être évalués à moins de 60,000 sterling. 

Le cercueil d'argent ayant été déposé dans le 
tombeau , le corps, renfermé dans le coffre de bois, 
fut porté par une quantité de gens en pleurs du 
haut de la plate-forme au-dessus du pavillon, au 
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» 

sommet du tertre pyramidal et pkcé à côté de la 
chambre ; là il fut brisé ^ et le corps fut montré aux 
personnes les plus proches. Dans ce moment les 
.femmes de la famille royale qui durant toute la 
journée avaient manifesté leur douleur dans le pa- 
villon^, grimpèrent le long des côtés de la pyra- 
mide ^ afin de jeter un dernier coup d'oeil sur les res- 
tes du monarque; on fut obligé d^en écarter de 
force le plus grand nombre ; leurs lamentations 
étant devenues très bruyantes et vraiment pénibles 
à supporter. On nous traduisit quelques-unes des 
expressions par lesquelles elles exprimaient leur af- 
fliction; en voici eki gros la substance: « Pourquoi 
(c t'en es-tu allé et nous as-tu laissées ici? oh ! 
« reviens, et emmène-moi avec toi! » 

Le corps fut transporté du coffre de bois dans Le 
cercueil d'argent; les personnes employées à cette 
opération parurent souffrir de la puanteur^ quoi- 
qu'il y en eût beaucoup d'occupées constamment à 
faire des aspersions d'eau de Cologne. Le transport 
terminé^ le cercueil en bois fut jeté par morceaux, 
dans la tombe. 

Durant toute cette journée, pendant qu'on pré- 
parait la chambre du tombeau, les deux troupes 
de musiciens du roi, accompagnées des tambours, 
des fifres, etc., se tinrent dans la cour, et se firent 
alternativement entendre , jouant les airs qui 
plaisaient le plus a Radama. Il y en avait plusieurs 
particuliers à l'Angleterre, à l'Ecosse et à l'Irlande, 
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Binfiique des valses ^ des marcheBy etc. Daus les m« 
tervalles , des salves d'artillerie et de mousqucterie 
fur^ tirées hors des cours du palais , et les soldats 
nombreux postés dans lïnitérieur de la cour y ré- 
poncfirent par des feux de mousqueterie. 

En somme 9 ces funérailles du roi Radama , furent 
la chose la plus extravagante ^ mais en même temps 
la plus magnifique et la mieux ordonnée que Ton 
puisse concevoir chez un peuple aussi peu civilisé 
que Les Madecasses. 
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LE MIRAGE 

Durs 

L'INDE CENTRALE. 

Le mirage n'est visible qae dans la saison froide ^ 
les habitans de Mérou l'appellent sv-koté ( châteaux 
dans l'air, ou littéralement châteaux du temps froid ). 
Dans le vaste désert de l'Hindoustan occidental , les 
bergers et les voyageurs qui traversent cette contrée 
nomment ce phénomène tchittram ( tableau ) ; mais 
dans les plaines arrosées par le Tchemboul et la 
Djemnay il reçoit le nom de dissaser ( le pronostic 
du quartier ). 

En persan cette illusion d'optique, connue des an* 
cienS| s'appelle ser-db oxxsir^ ( l'eau mystérieiise) ( i ) . ' 

(i) L'auteur se trompe donc dans la note salvante qu'il 
a ajoutée à son te^Lte : 

Sehra est le désert^ Serab , l'eau du désert; <( nom 
que les habitans des déserts de l'Arabie et de la Perse ap- 
pliquent à ce phénomène d'optique. » Le verset iS du 
XLI* chapitre d'Isaïe est plus conforme à la version du 
critique: (( Je réduirai le désert en des étangs d'eau 
douce. » Sans doute les traducteurs de l'Ecriture sainte » 
ignorant que ce phénomène était nommé Sehrah ( eau du 
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Quinte-Curce dëcrivant le désert de la Sogdiane parle 
de ce mirage lorsqu'il dit que ce dans une étendue 
de 4oo stades on ne trouve pas une goutte d'eau , 
et que la chaleur du soleil étant très violente en été^ 
y allume un si grand feu dans le sable que tout est 
brûlé*. Il s'y élève aussi une telle exhalaison^ que les 
plaines offrent l'apparence d'une mer vaste et pro- 
fonde. ï> Cette description convient parfaitement au 
tchittram du désert de l'Inde. Mais- le sehrab et le 
tchittram diffèrent de l'illusion nommée si-koté , et 
quoique le voyageur se hâte d'y arriver afin d'y ob- 
tenir le logement pour une nuit y je ne crois pas 
qu'il s'attende à pouvoir y étancher sa soif. 

La première foiç que nous fumes' témoins de ce 
phénomène^ notre œil fut attiré par un mur opaque 
et très haut de fumée sombre qui semblait être borné 
par l'horizon y ou s'élever de son extrémité. Par 
degrés y la masse épaisse devint plus transparente, 
et acquit une faculté de réflexion ou de réfraction ; 
les arbrisseaux furent transformés en grands arbres , 
le khyré j dont la dimension est diminutive j parut 

désert ), ont cru que c'était une faute de tautologie ; car^ 
traduite littéralement, la phrase (<et Peau du dcsert de- 
« viendra de l'eau réelle^ » serait une absurdité; ces inter- 
prètes ont donc laissé de côté la syllabe ab (eau) et ont 
lu Sehra au lieu de Sehrab; ce qui, non-seuJement dimi- 
r.ue la force et la beauté de la prophétie, mais la détruit 
entièrement. — Tout ce raisQnnement est faux ; car ser- 
âb n'a rien de commun avec Sehra, le désert. RI 
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dix fois plus gros que le gigantesque amli des forêts. 
Un rayon de lumière rompit brusquement cette ligne 
continue de barrière vaporeuse, et comme par l'ef- 
fet du contact de la baguette d'un enchanteur , des 
châteaux, des tours et des arbres furent aperçus , 
formant un groupe resserré qu'obscurcissait en par« 
tie un feuillage magnifique. Chaque augmentation 

a, 

de lumière produisait un changement dans le tchit- 
tram, qui du mur épais qu'il avait d'abord natontré^ 
s'était dissipé en une enveloppe mince et transpa- 
rente brisée en une infinité de masses dont chacune 
était une énorme lentille ; enfin l'excès d'activité de 
la force du soleil , fit évanouir la vision : châteaux , 
tours et feuillage se fondirent, comme par enchan*» 
tement,dans l'air. 

Je m'étais long-temps imaginé que la nature du 
terrain contribuait à la production de ce phénomène 
fantastique; surtout le tchittram du désert apparais- 
sant principalement dans les vastes plaines où croit 
le sadjiy plante alcaline qui réduite en cendres donne 
de la soude (i), et dont la base n'a pas été recon- 
nue pour métallique. Mais ensuite j'ai observé le 
phénomène sur toutes sortes de terrains. On en peut 
conclure que les terres couvertes d'incrustations sa- 
lines tendent à accroître l'effet de l'illusion. Mais la 
différence entre le séhrab ou tchittram et le si-koté 
ou dessaser, consiste en ce que ce dernier n'est visi- 
ble que dans la saison froide, quand les vapeurs gros- 

(i) Plus exacleineut un sous carbonate de soude. 

N* ^lïNALES DES V***^* — ^a® SÉR. XIV. Q^'X 
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si^es ne peuvent pas «^élever , et ^n ^e ^ue la rare* 
faction qui donne Texistenoe à Tautre, •deti^TtGeUe* 
ci j toutes les fois que le soleil s'etrt éle^é à 2^0 degf^es. 
Un grand vent est «le même contraire au p^héneilaène, 
et Ton observe ordisaireinent qu^il cherche Tabri y 
et que son apparence générale est celle d'une longue 
ligne toujours soutenue par quelque élévation, telle 
qu'un bocage ou un village , comme s'il ftvait besoin 
de support. La première fois que je l'observai , fut 
dans le pays de Djeypour ; aucun de mes compa- 
gnons ne l'avait vu dans les provinces de l'Inde bri- 
tannique; il se montra comme uiïe immense ville 
murée, avec des bastions; nous ne pouvions ajouter 
ibi à ce que nos guides nous disaient du si-koté, en 
nous assurant que tous ces objets n'étaient que des 
châteaux en Fair. Ensuite j'ai vu , mais une seule fois , 
cette soèue panoramique en mouvement ; on ne peuf 
imaginer rien de plus beau* 

C'était à Kotah , précisénftent au lever du sol^ôil ; 
je me promenais en ce moment sur le toit ^n ter- 
rasse d'un pavillon de mon jardin. Ayant tourné 
mes regards vers les collines basses qui bornent 
l'horizon au sud -est, les coteaux me parur^t être 
en mouvement^ et iiter en ondoyant ou en tournant 
le long de rhorizon. Les arbres et les bâtimens 
étaient extrêmement grossis ; tout ressemblait à une 
espèce d'enchantement. Il s'écoula quelques minutes 
avant que je pusse me rendre raison de ce prodige ; 
enfin je décidai que ce devaient être les masses du 
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tiiiragq flottant qui ay^if atteiat à $a forme la plus 
îemte ^ et qui étant ^pi^porté par un lé^r cjoui^iat 
d air au*d^là des sommets et des flancs des coteaux , 
tandis qu'il restait imperceptible , les faisait paraître 
ciunme étant en mouvement. 

Mais quoique ce spectacle fût nouveau et agréa*^ 
ble, il lui manquait l'éclat de celui que j^ai vu ce 
matin ; une seule fois j'en ai contemplé un autre qui 
L'égalait en magnificence. Ce fut à Hissar , oii j'étais 
^allé rendre visite à un ami chéri , parti, héla^ ! pour 
un monde meilleur , et dont l'esprit ar(fent et distin- 
:gué m'a excité k commencer la tâche que j'ai entre- 
prise. Ce fut sur la terrasse d'une maison hâtie au 
milieu des r^ine^ du château de Feroz, au centre 
d'une yaate plaine dont le lion ét^it le seul habitant, 
^ue je vis ré.ol^antiUo;i le j)l:us parfait de ce phéno*- 
mène ; il était réellemeint sublime. 

Que le lecteur se représente au milieu d^me plaiuç 
déserte 9 o\i ri^n n'arrête la vue, l'horizon borué par 
un mur haut et noir qvi.i l'entoure de tou^ les côtés ; 
iqu'il ipie le jii$iomei\t où le premier rayon du soleil 
vient frapper sur cette barrière , et tout à coup,comme 
par l'effet d'une baguette magique , la briser en une 
infinité de formes fantastiques, laissant ici un cré- 
neau fendu, là une tour, plus loin une arcade; cha- 
cun de ces objets subit à son tour des métaraor* 
phoscs , jusqu'à ce qu'enfin cette fabrique aérienne 
s'évanouisse. Ici ou l'appelait avec emphase , ffer- 
tchend radjah ka pouri ( la ville du radjah Hcr- 
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tchend^^ prince célèbre dans l'âge d'airain de THin* 
ddustan. Le force de réfraction déployée par ce phé- 
nomène ne peut être mieux décrite qu'en disant 
qu'il présenta à ma vue l'antique Agarroa (i) avec 
son fort et ses bastions ^ quoiqu'il soit éloigné de 
treize milles. 

La différence entre le mirage et le si-ltoté consiste 
en ce que le premier montre une stratification hori- 
zontale^ ^t le second une verticale , et en ce que dans 
le dernier cas j ce qui est aussi en opposition avec le 
premier, le plus haut degré de transparence, est le 
dernier état d'existence. Dans cet état, il n'y a qu'un 
œil accoutumé à ce phénomène qui peut l'aperce- 
voir. J'ai passé dans les plaines de MiiH>ut avec un 
de mes amis qui était depuis trente ans dans l'Inde, 
et qui pour la première fois voyait le si-koté ; l'illu- 
sion était si complète^ que nous ne vîmes que la 
ville et le fort beaucoup plus près, Monge a donné 
un mémoire philosophique sur ce phénomène {11) ; 
le docteur Clarke l'a très bien décrit dans son voyage 
* à Rosette : a Les dômes , dit-il , les minarets et les 

(1) C'est Pancienne province d^Jieriana et le berceau 
de lu famille des Aggarwal , qui sont aujoard'huî des com- 
mercans et tous des sectateurs de Heri ou Vichnou. C'é- 
tait peut-être la capitale d'Aggramès, dont l'armée im- 
mense menaça Alexandre. Elle peut partager avec Agra 
rhohneur d'avoir élë fondée par ce prince, ou peut-être 
l'ont-elles eu l'une et l'autre pour fondateur ; c'était aussi 
un Porus , puisqu'il appartenait à la race de Pourlhem. 

(2) Voy. Décade égyptienne. T. I, p. 3/. 
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bosquets y étaient réfléchis à la vue sur la surface 
brûlante de la plaine y qui paraissait comme un vaste 
lac s'étendant entre la ville et les voyageurs. » 

C'est en examinant cette description qu'un critique 
a cru pouvoir corriger la traduction des septante ^ et 
s'est encore étendu sur ce sujet en rendantcompte des 
voyages de M. Lichtenstein dans l'Afrique méridio- 
nale; ce savant allemand y décrit exactement le si- 
kotéy et cite un exemple remarquable de son pour- 
voir de grandir et de réfléchir les objets. En efTet, 
quiconque étant' en. mer y observe les phénomènes 
atmosphériques de ces latitudes méridionales, est 
frappé de la difformité des objets qui passent par ce 
milieu : ce que les marins nomment un banc de 
brouillard , est le premier degré de notre si-koté. Je 
l'ai aperçu dans ma traversée de l'Inde en Angle- 
terre , mais surtout dans celle d'Europe aux Indes. 
Vers six heures du soir, le temps étant très noir,^. 
pendant que nous étions ballotés par les vagues^ 
j'aperçus si distinctement un navire arrivant sur nous^ 
toutes voiles dehors , que je donnai l'alarme, m'at- 
tendant à une collision ; dans l'instant le gouvernail 
fut tourné , et en une seconde il n'y avait plus d'ap- 
parence de navire. Chacun rit à mes dépens ; j'avais 
vu le navire hollandais (i), suivant l'expression de 

(i) Ce phénomène n'est pas rare-, les matelots supersti- 
tieux disent que c'est le spectre d'un pirate hollandais ^ 
condamné par punition et pour servir d'avertissement à 
errer sur ces mers. 
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Fofficier expérimenté qui se tronvait sur le pont , et 
je crus que c'était rëellemenit une illusion de mon 
esprit; mais maintenant ^ je suis convaincu que c'é- 
tait on la réflexion de liotre bâtiment sur un nuage 
âe vapeur qui passait^ ùvl un objet plus éloigné qui 
s'y réfléchissait. 

Mais en voilà îfssez sur ce sujet j j'ajouterai seule- 
ment que quiconque désire voir un des plus magni- 
fiques phénomènes de la nature^ n'a qu'à se trans- 
porter dans les plaines de Maïrta ou àê Hissar y et 
considérer avant le lever du soleil lé palais aérien de 
Hertchenda ; vue infiniment plus majestueuse et plus 
imposante que celle du lever du soleil sur les Alpes^ 
de PHelvétie ^ qui peut seule rivaliser avec les tchit- 
tram du désert. 

Badjàstan , par le col. Tod; 
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BULLETIN. 



ANALYSE CRIT1Q13E. 

TraveU in the interior of Mexico in 1826, 1826^ 1827 
et 1828. — (Voyages dans l'intérieur du Mexique 
faits de 1826 à 1828 ), par M* R* W. Hardy, lieute- 
nant de vaisseau de la marine royale de la Grande- 
Bretagne. Londres y 1829^ 1 voL in-^ avec une^ 
carte et plusieurs figures. 

Depuis que les anciennes provinces espagnoles de l'A- 
mérique sont devenues des Etats indépendans^ les étran- 
gers ont pu aborder snr les côtes et parcourir l'intérieur 
de ces pays dont la cour de Madrid interdisait autrefois 
rentrée avec tant de soin. Le libre accès de ces pays a 
donnée une nonvelle activité au commerce . de l'Europe ^ 
mais^ ce n'a pas été assez pour l'avidité de quelques hom- 
mes. Plusieurs des nouveaux Etats renfermaient de riches 
mines de métaux précieux ; la guerre civile avait dérangé 
et même fait cesser l'exploitation de plusieurs de ces mines. 
Aussitôt l'idée de les rouvrir et de reprendre les travaux 
avec une ardeur nouvelle a germé dans la tête d'un grand 
nombre d'Anglais. Des compagnies se sont formées dans la 
Grande-Bretagne , des agens accompagnés d'ouvriers ha- 
biles et intelligens ont été envoyés dans différentes parties 
de l^Amérique pour arracher aux entrailles de la terre les 
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trésors qu'elle recelait. Il n'entre pas dans notre sujet de 
dire quel fut le succès de ces associations.il nous sufiBrade 
rappeler que c'est à quelques-uns de leurs agens revenus 
dans leurs foyers que nous sommes redevables de plusieurs 
relations intéressantes qui nous ont fourni des renseigne- 
mens curieux sur de vastes contrées fermées précédemment 
aux Européens. 

Ce ne fut pas pour exploiter les richesses minérales du 
Mexique que M. Hardy parcourut ce pays. Le désir de 
s'enrichir se porte sur tous les objets qui lui font espérer 
d'atteindre à son but. Les côtes occidentales de la Califor- 
nie étaient depuis le milieu du XVI® siècle célèbres par 
les perles qui s'y pèchent. FernandCortès, dans ses lettres 
à Charles-Quint,' écrites jusqu'en i624, parle souvent de 
ces perles. M. de Humboldt, dans son bel ouvrage sur la 
Nouvelle-Espagne, dit que a de toutes les productions de 
« la Californie, les perles sont celles qui depuis le seizième 
(( siècle ont le plus engagé les navigateurs à visiter la côte 
(( de ce pays désert. Elles abondent surtout dans la partie 
(( méridionale de la presqu'île. » L'illustre voyageur, après 
avoir décrit ces perles et rapporté plusieurs exemples qui 
prouvent que souvent ces parages en ont donné de fort 
belles, finit par nous apprendre que le nombre des perles 
de Californie qui viennent annuellement dans le commerce 
est réduit presque à rien. « Les Indiens et les nègres qui 
« s'adonnent au pénible métier de plongeurs , a)oute-t-il, 
<( sont si mal payés par les blancs, que la pêche est re- 
« gardée comme abandonnée. Cette branche d'industrie 
(( languit par les mêmes causes que dans l'Amérique më- 
« ridionale, renchérissent les peaux de vigogne, le eaout- 
<( cbouc, et même l'écorce fébrifuge du quinquina. » 

La lecture de ce passage dut naturellement exciter chei^ 
les habitans de; la Grande-Bretagne une vive ardeur de re- 
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donner à la pêcbe des perles si^r la côte de la Californie 
une actiyitë qai devait lui rendre son ancienne splendeur. 
Il se forme donc à Londres une compagnie qui s'intitule 
association générale de hondres pour la pêche des perles et 
du corail. M.Hardy est nommé commissaire de la société; 
il part pour le Mexique ; il y arrive en 1 825 ; il omet les 
détails de sou voyage jusqu'à la capitale de ce pays. «C'est 
(( de cette ville y dit-il ^ que je commence ma relation y sans 
« faire passer mon lecteur par les routes excessivement 
« mauvaises qui y mènent de Vera-Crux où je débarquai. » 
M. Hardy ne perd pas le temps , il s'occupe d'obtenir en 
faveur de ses commettans un privilège exclusif pour la 
pêche des perles. Mais les Mexicains ont aussi bien que les 
Européens les yeux ouverts sur les choses qui peuvent 
leur être profitables. M» Hardy apprit qu'un membre de 
la junte de Californie avait dressé un plan qui avait été 
hautement approuvé par ses collègues, et qui, s'il eût été 
mis à exécution ,.eiit causé un grand préjudice au privilège 
de la pêche des perles: « Sujet, s'écrie le voyageur, qui 
m'avait causé de si vives inquiétudes le jour et la nuit. » 

Enfin M.Hardy s'abouche avec son rival, et reconnaît 
qu'il ne doit rien en redouter. Ensuite il renonce , d'après 
l'avis de ses commettans , à l'idée d'un privilège exclusif, 
et sollicite seulement une permission de faire la pêche des 
perles, et la diminution des droits à payer au gouverne- 
ment. Ce ne fut pas sans peine qu'il obtint l'objet de sa 
demande : car , dans le nouveau monde comme dans 
l'ancien, une affaire ne s'expédie pas dans les bureaux 
ministériels avec autant de promptitude que le souhaitent 
les demandeurs. Au bout de quatre mois de démarches , 
M. Hardy ayant en poche son passeport et sa permission, 
partit de Mexico le 5 décembre i825. Il avait avec lui deux 
domestiques du pays^ chaque personne de cette petite 
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troupe montait une mole^ trois autres mules portaient le 
bagage et Us provisions; il j araît de plus un cherai. 

M. Kardj se dirigea vers ie nord. Le vayage fut pénible 
à cause du mauvais état des roules gâtées par l'abondance 
des pluies. Toluca, située an pied d'une montagne valea- 
nique ; YalladoUd , capitale de la province qni est peut-- 
être la plus ricbe du Mexique ; Guadalaxara » la plus belle 
cité du pays après Mexico ^ et'longriemps célèbre pour le 
caractère querelleur de ses babitans en matière politique, 
furent les villes principales qu'il rencontra avant d'arriver, 
le 19 janvier 1826, à Masatlan.^ port sur leGraud^Océao. 
Il avait fréquemment aperçu les effets des îravages de la 
gnerre civile , et n'avait pas négligé robjet de sa mission 
en s'enlretcnant du privilège de la pèche des perles avec 
les membres du gouvernement des Etats où il passait. 

^'a jant pas trouvé à Mazatlan un petit navire qu'il at- 
tendait d'Angleterre, et dont il n'avait encore reçu aucune 
nouvelle ^ M. Hardj s'embarqua le aa sur une petite goë*- 
lette. Ses domestiques n'avaient jamais vu un navire; « ils 
(( témoignèrent y dit-il , une si grande horreur pour fe. 
(( mer que je commençai à craindre , s'ils persistaient dans 
<c l'intention de quitter mon service, de souffrir de sérieux 
« inconvéniens; car il était eitrémement difficile de m'en 
u procurer d'autres qui eussent autant de titres à ma cod- 
K fiance.Cependant je finis par persuader à l'un d'eux de 
« m'accompagner , et je fournis aux autres les moyens de 
If retourner chez eux. » ^ 

Après une traversée fatigante de dix-sept jours^ M. Hardj 
attérit à Gnaymas. « C'est , dit -il , sans contredit , le meil- 
« leur port du Mexique. De toutes parts il est entouré par 
ic la terre et défendu par de hautes collines contre les 
K vents. U n'est pas très grand , et n'a pas plus de cinq 
(c brasses de profondeur devant la jetée ; mais plus loin 
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« Peau est p)us^ profonde. L'etitrëe est protégée par rUede 
« Paxaros, sur laquelle, dans la saison convenable. On 
« trouve une quantité prodigieuse d'oeufs de goélands, de 
« sorte que sa ^rface est complètement blanchie par tes 
« vestiges que ces oiseaul laissent derrière eux. 

tt Durant la saison sèche, l'es coteaui qui entourent Guay- 
« maspfcsêntent nn aspect stérile, réellement désagréable 
« à l'œil , et donnent une mauvaise idée de la prospérité 
c( de la ville; tandis que la dimension des maisons, le 
a nombre des habitàns et le manque de bétail dans les en- 
« virons ne contribuent pas à écarter cette impression. 

(( Guaymas est un lieu miséi*able; les maisons sontbâ- 
et ties en terre, et ont un toit plat couvert de terre ; quand 
(( la pluie tombe en abondance , elle inonde les habitàns 
<c sans qu'ils sortent de chez eux. Les solii^es sont des 
(( troncs de palmiers; une espèce d'insecte volant les perce 
« avec beaucoup de facilité pour y faire son nid; et ces 
(( trous multipliés affaiblissent tant ces pièces de bois ,• 
« que l'on à vu une maison s'écrouler brusquement sur 
<( les personnes qui l'habitaient. C'est ce qui arriva depuis 
H mon départ i celle oh je logeais. 
>(( L'eau est saumâtre; les fruits, les plantes potagères , 
« la viande, sont apportés d'une certaine distance. Le 
a tuna est la seule plante qui fleurisse autour du port ; on 
(( Y voit aussi force serpens à sonnettes, scorpions, ta- 
ct rentules et autres insecte» et reptiles. 

f( Les seuls Indiens de la province de Sondra qui depuis 
(( qu'elle a été peuplée par les blancs ont été utiles pour 
(( la découverte et l'exploitation des mines d'or, ainsi que 
(( pour la culture des terres, senties Taqui. Mais depuis 
(( huit mois ils sont en état de rébellion, dévastant le pays 
« et répandant Palarme parmi les habitàns. » 

En attendant que les navires qu'il attendait arrivassent,. 
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M. Hardy rëçolut de TÎsîter l'Etat de Sonora. Il loua des 
chameaux et se mît en route pour le presidio de Pitic. Il 
traversa d'abord uq pays sablonneux. Noche buena n'est 
qu'un lac; durant l'été on n'y voit pas une goutte d'eau; 
il n'y a ni maison ni abri quelconque, que des buissons 
épineux croissant près du lac. M. Hardy se trouvait alors 
à neuf lieues de Guaymas; ses gens et ses chevaux étaient 
rendus de fatigue ; personne ne se sentait en humeur d'al- 
ler plus loin ; toutefois le guide ayant dit qu'en parcou- 
rant encore sept lieues, on aurait un bon logis et de quoi 
bien manger, chacun reprit du cœur, et l'on se remit en 
Toute; d'ailleurs on était bien aise de passer la nuit dans 
un endroit où. les mules seraient en sûreté , tandis qu'en 
restant sur les bords du lac , elles auraient couru le risque 
d'être volées par les rôdeurs de pays. 

Les voyageurs arrivèrent à Cienaguilla , qui n'est qu'une 
ferme. Le lendemain on passa devant une mine de plomb 
abandonnée; la veille on avait aperçu à la brune une 
veine métallique dans un coteau è la droite du chemin ; 
M. Hardy conjectura que c'était du cuivre. 

Le i5 février, on entra dans Pitic. C'est une ville très 
commerçante ; les marchands les plus riches de la Song^ 
supérieure y demeurent. On évalue sa population à 
5,000 âmes. Les maisons n'ont qu'un étage, sont petites 
et incommodes ; les rues sont remplies d'un sable très fin 
qui , lorsque le vent souille , oblige de fermer toutes les 
portes et les fenêtres , afin d'empêcher que la maison ne 
soit^ à la lettre, remplie de poussière. Le thé, le café, le 
chocolat et le sucre en pain , ainsi que les tasses et les sou* 
coupes de porcelaine sont apportés des Indes-Orîentales , 
de Lima et des Etats-Unis. Pitic sert d'entrepôt à toutes 
les marchandises importées à Guaymas, et destinées pour 
)a Sonora supérieure et pour le Nouveau -Mexique, il 
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reçoit en retour de l'or, de l'argent, da cuivre et du fro- 
ment qui sont embarques à Guaymas pour Loreto, Ma- 
zatlan , San Blas , Acapulco et la Chine. 

A Pouest de la yille s'ëlëve un coteau composé de car- 
bonate de chaux cristallisé, qui, par sa couleur et sa' 
texture, ressemble, quand on le casse^ à du sucre en pain,' 
et qui, lorsqu'on le frappe avec un marteau, produit un 
son ayant quelque ressemblance avec celui d'une cloche ; 
de là vient le nom de Sierra de la Campana. 

Une rivière qui dans son cours reçoit plusieurs petits 
affluens et qui dans la saison des pluies est assez considé- 
* rable , mais dont l'eau est toujours de mauvaise qualité ^ 
traverse la ville nommée précédemment -Prc^ic^jo de Tepic. 
Dans ce moment , il ne s'y trouvait que fort peu d'eau , et 
jamais elle ne parvient jusqu'à la mer; elle va se perdre 
dans un vaste lac éloigné de trois ou quatre lieues de la 
côte. Cette rivière sert à l'irrigation des champs de blé, 
des vignobles et des jardins voisins de la ville. 

M. Hardy, qui avait son objet en tête, alla porter des 
lettres de recommandation à un Italien établi depuis long^ 
temps à Pitic ; cet homme fort riche , et jadis intéressé dans 
la pêche des perles , partageait l'opinion de toutes les per- 
' sonnes avec lesquelles M. Hardy s'était entretenu sur ce 
sujet; il pensait que l'île Tiburon, sur la côte orientale 
du golfe de Californie, présentait un champ nouveau aux 
spéculations et aux recherches, si l'on pouvait réussir à 
pacifier les Indiens, et il assura qu'il avait vu de beaux 
échantillons de corail rouge et vert apportés de ce lieu par 
ces sauvages, mais il regardait les trésors de l'extrémité 
du golfe que l'on n'avait jamais examinée, comme devant 
produire plus qu'il n'était possible d'imaginer. Il répéta 
l'histoire d'un prêtre italien qui ,'dit*on, s'engagea dans 
cette entreprise avec deux cents piastres et* une cloche de 
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Les babîuns d'Alamos, ville de 6^000 ames^' n'ëtaîeût 
pas plus rassures : on faisait des préparatifs pour mettre à 
Pabri de Tattaque des Indiens une riche mine d'argent qui 
est contiguë à ce lieu. Le 6 avrils M.- Hardy entra dans la 
Villa del Fuerle^ bâtie sur la rive méridiondle ou gauche 
du fleuve de même nom. Cette ville doit son importance 
actuelle à ce qu'elle est le siège de l'Etat de Sonora et de 
Sinaloa. On y voit aussi les ruines d'un fort que les Espa- 
gnols construisirent lorsqu'ils commençaient à ëtendre 
leurs conquêtes dans la Sonora. 

M.Hardy fait une peinture peu flatteuse de l'ëtat des choses 
dans le pays ou il se trouvait. Le gouverneur^ homme très 
honnête et très aimable^ était d'ailleurs d'un caractère très 
indécis ^ et manquait de la fermeté nécessaire à un chef, 
surtout dans un temps de trouble, a L'obéissance est de-- 
(( venue une affaire de choix , et ainsi les habitans de la 
(( province souffrent toutes les conséquences fâcheuses 
« qui résultent d'une révolution/ et que l'énergie d'un 
u chef capable aurait pu aisément écarter *, chacun agit 
(( comme s'il était gouverneur. Les membres du congrès, 
(( au lieu de s'occuper des affaires publiques , devoir pour 
c( lequel ils reçoivent annuellement 3,cxx) piastres, n'écou- 
te tent que leurs passions et se livrent à des invectives et à 
« des personnalités les uns contre les autres. 

c( Il a long-temps existé un schisme entre les repré- 
(( senlans de la haute Sonora et ceux de Sinaloa. Ils se 
<( méprisent mutuellement ; mais il serait difficile d-expli- 
(( quer pourquoi. Quant au dissentiment en question , il 
u vient de ce que les députés de Sinaloa prétendent 
(( que ceux du nord ou de la Sonora veulent mener 
<( la chambre , et de ce que ceux*ci représentent les 
(( premiers comme si dépourvus de talent et d'înté- 
({ grité, qu'ils proposent et s'efforcent de faire adopter 
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« 4^|^ft exlrèmement prëjii£ciab1es et injustes pour Ia 
fç haijit^Soaûra. 

. a Lq ««ngvfa» siège tous lès jours ) les députés se réu* 
« xH$seot à dix heures du matiù; la chaleur les oblige de 
ce se gëparer à «ne heure ; tout le temps se passe à lancer 
« 4'4igN6 sarcasmes à ses adrersaires et à faire l'éloge de > 
<c sm patrîcftbme dé^nte'ressë* Comme je demeurais dans 
« la fiiaisç>&'eà se* tiennent les séances > je fus temom de 
« so^es tnès extraordinarrés 9 et j^enlendls les discours les 
« plus oitf^raglois^ qui aient jamais été prononcés dans 
ce une assemblée politique. J'ai ru un député , épuisé par 
ii la f iébéiMfice de son langage ^ tomber de faiblesse sur 
tt 9<Mi f awteaH ^ et nn autre ^ dans une occasion différente^ 
^tt fttt tçUanenit exaspéré par le manque de politesse dans 
« le style, et peir^ riàcôhérence des raisonnemens de son. 
« adversaire y qu'attaqué d'apoplexie , il roula sur le 
« parquet* 

(c Comment est -il possible qu'un Etat prospère^ lorsque 
« aàs représeslaiis , au Ken de se consaCTer ayec zèle au 
« bonheur de lenrs concitoyens ^ semblent dirigés par 
« d'autres ino4ifift que lé sentiment du patriotisme , auquel 
« devrait du ipoîns se joindre celui de la délicatesse^ puis- 
ci qa^ib sont si bien pajéd par leurs concitoyens. Mais 
« diacun se laisse entraîner par ses passions^ et ne songç 
K qu'à vaincre un adversaire aussi violent et aussi cor- 
ci rompu qu'il l^est lui-même. 

. (( On peut toutefois allégàer plusieurs raisons pour 
« exeuser ces défauts chez led hommes publics dans un 
« pays où l'éducation a été si long-temps négligée. )i 

Bientôt des aJTaires plus pressantes occupèrent les es- 
prits. Le gouverneur publia une proclamation défendant 
^ toute personne quelcoà^e de so'rtii* de la ville. Le prin- 
cipal objet de cette mesuré était d'empêchen la fuite de 
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quelqoes-uns des députés qjui^ depuis que la guerre arait 
pris un caractère si alarmant et s'approckait tant, de 
Fuerte^ avaient manifesté le désir, de quitter les affaires 
publiques et de se retirer p^us au sud> afin de mettre leurs 
personnes importantes plus en sûreté. Oa supposa géné- 
ralement que Bandcrasi chef des In4i€^il9l^aqaiy ferait une 
tentative pour s'emparer de Villa, deL Fuerle^ et en se 
rendant maître du congrès et du gouvernement y leur dîc^ 
terait les conditions de la paix telles <qii'0Ueft.Im auraient 
convenu. Cette crainte suspendit tout d'un e^np les aigres 
discussions du congrès» . , , . ' 

Bientôt la confusion augmenta^ no^r^uleoMBlàFiLerté^ 
mais aussi à Alamos^ en conséquence, .d'une Victoire retti-^ 
portée par les T aqui sur le colonal Gnerrero , à San Vî-^ 
cente, lieu éloigné de trois ligues des deM villes. « Jamais 
f( défaite ne fut plus complète ni accompagnée de cnr-^ 
(( constances plus critiques. Pendant toute la journée ^ les 
(( soldats blessés arrivaient en foule -, les uns avec des flè-' 
(( ches qui pendraient dans différentes parties de leur 
a corps, ^d'autres grièvement blessés par des pierres, tous 
(( extrêmement alarmés, et croyant que. les vainqueurs 
« étaient sur leurs talons. Heureusement qu'il n'en était 
ce rien ; sans cela , Fuerte eût été emporté sans résistance 
« par l'ennemi* lia consternation était universelle dans la 
a ville. Le gouverneur ne put, ni par promesses, ni par 
<c menaces , y rétablir l'ordre* Il parvint cependant , avec 
« l'aide de l'alcade^ à faire rester les membres du congrès 
(( qui voulaient se retirer à Guliacan ; on finit par mettre 
« la ville en état de défense. Il y eut encore quelques 
<( alertes , mais elles n'étaient pas fondées. » 

Cependant M. Hardy, impatient de rejoindre ses navires 
à Guaymas, réussit, en payant grassement trois guidés, 
â sortir de'Fuerle. Il p^ssa par San Yicent^^ oà lè cokmel 
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Gacrrero atait été battu si complètement, et en deux 
jours revint sans accident à Alamos. L'activité de Ban- 
deras et de son armée avait fait renoncer à toute idée de 
Je poursuivre. 

On était an milieu de juillet, la chaleur devenait insup- 
portable. M. Hardy loua des mules , et partit d'Âlamos. 
Plusieurs des villages qu'il rencontra étaient abandonnés. 
Il traversa une bande nombreuse d'Taqui , sans' éprouver 
le moindre obstacle} ensuite il passa dans quelques lieux 
habités ou personne n'était rassuré. A Buena Yista , il prit 
un guide, puis il entra dans une plaine couverte de petaya, 
espèce de cactus cylindrique, dont le fruit est bon à man- 
ger et apaise également la faim et la soif : c'était le seul 
moyen de subsistance qui s'offrit dans le canton que les 
voyageurs parcouraient. Ils furent obligés d'user de pré- 
cautions pour éviter les lieux où. les Taqui campaient. Le 
guide s'égara, u Cette méprise ne doit pas surprendre, dit 
(( M. Hardy, et cet homme ne mérite pas pour cela d'être 
« accusé de stupidité. Les routes^ dans beaucoup de pair- 
ie ties du Mexique, et notammeztt dans les provinces intc- 
<( Heures, sont simplement des sentiers traversés parles 
« chevaux ou les mulets ; jamais il n'y passe ni un carrosse, 
<c ni un chariot» H faut au voyageur une grande pratique, 
(c une observation constante et un discernement subtil , 
« pour distinguer une grande route de celle qui conduit 
« seulement à un rancho ou à une forêt, et n'est fréquentée 
« que par des bûcherons, on même d'un sentier de lapin; 
« car toutes se ressemblent singulièrement. )> 

Le 5 juillet, M. Hardy arriva au port de Guaymas , où 
il trouva ses deux navires , le fF'olf et la Bru/a , qui , 
après avoir fait une expédition inutile , l'un à Loreto , 
l'autre à Tiburon, l'attendaient depuis quelques jours. 
Les perles rapportées étaient très petites, mal faites, et 
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en petit nombre. Le capitaine et le subreeargne da ÎVdif 
attribuaient principalement leur mauTais aoccès à l'inefii'- 
cacitë de la cloche à plonger ; les dragues avaient égale- 
meut ëté inutiles^ n'ayant rapporté que quelques coquilles, 
parmi lesquelles M. Hardy reconnut le murex. Diaprés ces 
renseignemens peu satisfaisans , il essaya de se procurer 
des Indiens plongeurs. Il ne put en trouver que ([uatre , 
parce que les meilleurs appartenant à la nation des Yaqot, 
étaient pour la plupart occupés à la guerre. 

Les habitans de Guaymas^ tourmentés par la crainte de 
voir leur yille saccagée par les Yaqui^ firait pri«r M. Hardy 
de retarder de quelques jours son départ^ afin que l'on 
pût se réfugier â bord de ses deux narires', dans le cas où 
l'ennemi s'approcherait. Cette demande fut accordée. Les 
inquiétudes n'ëtaient pas encore dissipées , lorsquie Par*- 
rivée d'un brig américain permit à M. Hardy de partir sur 
le Wolfy le 17 juillet. 

II arriva le 19 à Nuestra Seiiora de Loreto, capitale de 
la vieille Californie. Les bancs d'huîtres perlières duvoi- 
sinage sont : les uns au S. , les autres au N« de Loreto^ où 
la sainte Vierge et la douane reçoivent chacun leur part 
de la pèche. « On m'a dit^ ajoute M. Hardy ^ qne^ depuis 
a trente ans^ elle n'a pas excédé annuellemenl la valeur 
« de soixante-dix piastres, d 

tt Seize ou dix-huit petits bâtimens sont eibployés tous 
« les ans à cette pèche; lorsque le temps a été favorable et 
«r que les plongeurs ont eu du bonheur^ ce qui n'est pas 
<{ toujours le cas , chaque navire obtient une valeur d'en^ 
« viron Soô piastres ^ et parfois de i^ooo piastres en 
« perles. Mais si l'on tient compte de la d^ense causée 
« par les armemens, de's mauvaises saisons et des autres 
« incldens^ le produit net revenant à chaque partie pre- 
<t nante est' considérablement réduit ^ et si le prix de« 
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tt peries à Gaajmas et à Loreta n'ctait pas supërieur à 
« celai qu'elles ont à Gaadalaxara et à Mexica, ce qui est 
(c réellement extraordinaire , pea de personnes entre- 
ce prendraient la pècbe le long de la côte de Californie. Le 
(( gouvernement de ^la Sonora est tellement ^persuadé de 
c( l'existence prëcaîrede cette pèche ^ que pour encoura- 
(f ger les indigènes à s'y livrer^ il a rendu un décret qui 
<( supprime le paiement dé la dîme ^ dans l'espérance que 
t( cela pourra augmenter le nombre des armemens et 
<r conduire à de nourelles découvertes. 

« D'après tout ce que j'ai appris , ce genre d'afiaii*es est 
(( un système de fraude et dé finasserie , et consiste dans 
« l'achat et la vente des perles entre les pêcheurs. Un ha» 
« bitant du Bancho de Guaymas qui se mêle de ce négoce 
ik me dit que son seul moyen de réaliser quelque chose 
u par le commerce des perles^ résultait de la vente de li- 
<( queurs et de figues sèehes aux équipages des bateaux de 
(( ses rivaux ; il échangeait ced denrées contre des huîtres 
« non ouvertes; et quelquefôis-^ mais rarement^ contre 
« des perles. 

a Ces navires sont expédiés tous les ans à la pêt^he^ et, 
« comme ils prennent toutes les huîtres qu'ils rencontrent^ 
K sans égard à leur dimension ou à leur âge , la pêche doit 
i( déchoir beaucoup. Depuis l'année 1741 ou 1/42, il pa- 
ie raît que la pêche de la Californie n'a pas été fréquem- 
(4 ment citée dans la Sonora ^ quelque bonne opinion que 
« M. deHumboldt ait pu en avoir, quand il écrivit son 
« savant ouvrage sur le Mexique. » 

Le 21, M. Hardy passa du TVolfsxic laBnija, petite 
goélette, et le lendemain il entra dans la baie de Molexé^ 
où on lui avait dit,àLoreto , qu'il existait m^banc d'huitres 
qui lors de sa découverte produisait une immense quantité 
de perles ; mais ensuite on n'avait pu le trouver. On jeta 
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Pancre cUns les an^es et près des iles de cette baie ; les 
dragues ne rapportèrent rien. Celte circonstance déter- 
mina M. Hardj à se faire plongeur , afin d'examiner par 
lui-même la cause de ce mauTais succès ; d'ailleora il n'a- 
yaît avec lui qu'un seul plongeur très médiocre» 

Après plusieurs essais ^ M. Hardy paryint à plonger et à 
rester sous l'eau à une profondeur de plus de sept brasses ; 
malheureusement il ne trouva pas une seule huître pour 
le récompenser de sa persévérance. Epuisé par le manque 
d'air ^ il prit une pierre, afin de prouver qu'il était des* 
cendu jusqu'à huit brasses, et revint à U surface aussi fier 
que s'il eût rapporté un trésor. 

(( Je n'y fus pas plus tôt parvenu que je reconnus que 
« mes jeux , mes oreilles et ma bouche étaient en sang , 
(( ce qui m'expliqua la douleur excessive que j'avais res- 
te sentie dans toutes ces parties > à mesure que je m'en- 
(( fonçais plus profondément. Je ne m'étais pas aperçu alors 
« que mon sang coulait; mai^ c'est le moment oiiil y aie plus 
(( de danger pour le plonge^r, parce que les requins, les 
a mantas et les tintereros ont une sagacité étonnante pour 
« sentir le sang. Toutefois j'étais trop flatté de mon succès 
(( pour céder aux conseils de l'Indien plongeur^ et je con- 
(( tinuai à descendre dans l'e«iu jusqu'à ce que j'eusse re- 
<( cueilli une quantité considérable de coquilles, des- 
(( quelles j'espérais obtenir une riche récolte. Hélas ! la 
tt constance ne commande pas la réussite ! Six petites 
<( perles furent tout ce que produisirent les nombreuses 
(( coquiUes que j'avais arrachées aux rochers, quoiqu'il y 
(( en eût de très grandes qui paraissaient être très âgées. 

(c L'huître s'attache si fermement au rocher par ses fila- 
(( niens, qu'il faut un certain déploiement de forces pour 
u i'en arracher, et sa surface extérieure étant couverte de 
<c pointes tranchantes^ les mains sont bientôt coupée^ 
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« criiellement. L'effet de la disposition de l'eau à faire 
« flotter les corps est aussi extrêmement cufieux. A la 
tt profondeur de sept à huit brasses y on est oblige de faire 
a des efibrts pour se tenir au fond^ et si Ton essaie de 
<( saisir un rocber arec les mains ^ on se trouve comme 
u suspendu.^ de sorte que si on lâche prise ^ on culbute en 
« haut. Je me souyiens que la premiëre huître que je ren« 
^ contrai n'ëtait qu'à la profbndeur de quatre brasses ; 
a, ma t4te la touchait presque ; te plaisir que j'ëprouvai me 
(c fit oublier de pousser mes jambes en ayante lorsque j'é- 
((. tendis ma main pour prendre l'huître, de sorte qu'à 
« mon grand ëtonnement, le coquillage m'ëchappa , et je 
(c me retrouyai presque à la surface de l'eau l'instant d'à • 
u* près g ayant pris en yain beaucoup de peine. 

a L'huitre tient si fortement au rocher^ que, pour l'en 
« arracher, il est nécessaire de se fbire un point d'appui , 
<( en plaçant ses pieds sur le fond. Il est excessivement 
(( difficile d'en venir à bout ; l'action de la force muscu- 
(( laire de' tout le corps est indispensable pour vaincre la 
M. résistance qu'oppose la disposition de l'eau à faire flotter 
u les. objets libres. Je ne doute pas qu'au moyen de ses 
c(. longs filets, l'huître n'ait la fàcultë de changer de place 
((. suivant qu'elle le trouve convenable. 

c( Toutefois le prîi\cipal objet de nos recherches, la 
(( connaissance de la véritable situation des coquillages 
« sous l'eau , avait été obtenu. Je reconnus que j'avais 
« été complètement dans l'erreur en supposant qu'ils for- 
et maîent des lits, c'est-à-dire des tas. C'était l'idée de 
« toutes les personnes avec qui je m'étais entretenu sur 
a ce sujet en Angleterre. Mais un moment de réflexion 
(( suffisait pour faire voir qu'il serait impossible que les 
« huîtres fussent disposées en tas dans le golfe de Galifor- 
« nie« Ce coquillage cherche toujours la tranquillité qu'il 
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« ne trouverait jamais dans des position^ eaiposëes à des 
« courans et à des mouyemens causées par les endvlations 
« de Peau. Je les ai toujours trouvées dans des baies abri- 
« tées et dont les fonds étaient couver^ de grands ro-«' 
« ebers* » 

Ayant suffisamment examiné cbaque partie de la baie 
de Molexé , M, Hardy leva Pancre et alla visiter k nriftsion 
de même nom^ puis longea la côte en se dirigeant an nord, 
et descendit sur plusieurs îles. Le 9 août,^ il débarqua sur 
celle de Tiburon , où il fut bien accueilli par ,les Indiens 
qui riiabitent. 11 les compare pour la tuille et la physio- 
nomie aux Tuelcbes de laPatagonie; ilneleortroi^va pas 
le caractère féroce que les Mexicains leur atlriboent. Jadis 
ils commirent des déprédations sur 1^ continent voisin ; le 
vice-roi du Mexique envoya des troupes pour les subjti- 
guer; l'expédition fut malheureuse et perdk beaucoup de 
monde, parce que^ de même que les pirates malais^ les 
Gérës ne reçoivent ni ne donnent jamais quartier. 

Après une navigation difficile dans le golfe de Californie, 
M: Hardy parvint à son extrémité septentrionale et entra 
dans Pemboucfaure du Rio Colorado; elle consiste en trois 
bouches formées par deux Jles, et par la côte de laSonora 
à l'est, et celle de la Californie à l'ouest. Il s'avança dans 
le fleuve, dont le cours est sinueux et rétréci par d'im- 
menses bancs de sable et de vase ; la profondeur de Teau 
y est très variable. Le navire échoua sur un banc de sable; 
la marée montante ne s'éleva pas ^9^% pour remettre 
à ûoVy chaque jour suivant elle baissa dayantage, de sorte 
qu'il fallut attendre le retour des grandes marées poinr 
sortir de cette position désagréable* 

La rive droite du fleuve est couv^te de forêts de mes* 
quité, arbrisseau épineux ; on voyait sur les bancs des tas 
dé tiges et de branches de saules^dç peupliers et d^a^acias 
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qui avaient éié <apfkorté3 et déposes par le courant. Sur les 
bancs de la gauche, où le navire ëtait ëchoné^ il y arait 
aussi des dëbriK de ces arbres ; mais il n'y avait d'autres 
végétaux sur pied que des roseaux nain». Du tant du mât ^ 
Qu n'apercevait de ce çôlé que les eauxdu Rio Colorado^ 
et du Rio Gila ,et une plaine immense; à l'E.^ou à droite, 
^'élève la Cordilière , qui part du cap Slé^Lucas, à Pextré* 
mité méridionale de ta Californie. Au N; et à l'E., on dé-- 
couvrait un^ IbDgue ratigée de graiids arbres; M. Hardy 
supposa qu'il» croissaient sur 'les bivds du Rio Gila. 

« Le saUe est remplide particules brillantes qui jettent 
« un éclat très vif quand Je soleil frajppe sur leur stirface. 
ce II en est de même dans toute la Soiiora , et je pense que 
u cela est dû à de^ lames de mica brisées ^ et dont la su- 
ce perfîcie est en état de. décomposition, de sorte que sa 
« couleur primitive se change en celle de cuivre et d'or ; 
« cette substaQ<^e se brise aisément entre les doigts, et ne 
<( peut par conséquent être métallique ; Inais àott appa^ 
c( rençe trompeuse peut avoir -donné «laisisance au bruit 
(( répandu, comme on le sujqpose^ par les jésttiUes qui 
(1 jadis essayèrent de fonder un établissement sur ce 
f( fleuve ; on disait que de la poudre d'or était mêlée avec 
<( le sable du Rio Goloradro. » 

M. Hardy, voyant que les marées diminuaient de jour 
en jopr ^ s'elnbarqua le 24 dans un canot et remonta le 
fleuve. Il était aidé par le tent et le flot. Parvenu à une 
lieue de son bâtiment, il aperçut sur la rive gauèhe des 
cheyaux qui paissaient tranquillement et qui ne parurent 
pas alarmés à la vue d'hommes étrangers ; plus loin, iljvit 
une cabane, et tout auprès six vieillards et deux vieilles 
fenunes. Comme il ne craignait pas que ces gens le 
mangeassent avec son monde, il débarqua seul avec 
son domestique-, et sans armes, laissant deux matelots 
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dans le canot avec leurs fusil» prêts à tirer en cas de 
besoin. 

Uaspect de M. Hardy et de son domestique parut dé- 
plaire beaucoup au:& Vieillards et à une yieille femme oc- 
cupée à mÂcher une herbe qu'elle prenait dans une ter- 
rine ^et qu'elle crachait ensiiite^Elle s'avança , et les yeux 
ëtincelans, elle prononça d'un ton véhëinent un long dis-* 
cpnrs; sa violence fut attribuëe à l'effet de l'herbe eni- 
vrante qu'eUe mâchait. Quand elle eut fini, le vieillard, 
qui fut supposé être son mari, fit à son tour une harangue 
dont M. Hardy ne comprit pas non plus un seul' mot. De 
temps en tempa le vieillard indiquait du doigt le fleuve 
et l'une ou l'autre de ses rives. On conjeeiura que cela 
voulait dire : AUes.*vous-en le plus têt possible ; autre- 
ment le pays fourmille d'hommes qui vous- feront dé- 
guerpir^ 

Lorsqu'il eut cessé de parler, M. Hardy lui répondit en 
espagnol et finit par s'exprimer en anglais , jugeant que 
cet Indien comprenait aussi bien une de ces langues que* 
l'autre ; puis il lui montra des mouchoirs de coton imprimés 
et du tabac, en lui faisant voir comment on fumait cette 
drogue ^ mais les sauvages lui en présentèrent qu'ils avaient 
récolté. Il leur donna un mouchoir de couleur en échange 
de poisson. 

Ces Indiens étaient entièrement nus; sauf les femmes 
qui avaient autour de la taille des bandes étroites d'^écorce 
de saule. Elles avaient aussi le front peint eh )aune. 
M. Hardy aurait bien voulu acheter un joli filet fait avec 
des herbes, mais il ne put l'obtenir. Quand il fut sur le 
point de s'en aller, le vieillard étendit ses mains de tous 
les côtés , puis compta ses doigts , comme pour fkire com- 
prendre, à ce que supposa le voyageur , que sa tribu était 
très nombreuse , puis il embrassa M. Hardy , se tourna 
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de nouveau dan^ toutes les directions^ et l'embrassa une 
seconde fois. 

Aurdelà de la cabane > il y a une île dans le fleure qui est 
si peu profond dans cet endroit que même le canot toucha 
plusieurs fois dans le milieu du chenal. Plus loin y il parait 
qu'il j a peu d'eau et beaucoup de bancs : la naTigation 
doit être extrêmement difficile. 

Bevenu à bord, non sans peine, M. Hardy enyoja le 
lendemain à la dëcOuverte lé capîtioiine du navire et deux 
matelots armes. Bientôt il le vit revenir avec deux Indiens. 
L'un d'eux était Têtu d'une couverture de coton dont il se 
dépouilla et offrit de la Tendre; il avait aussi dans un petit 
panier du coton en laine dont il fit présent à M. Hardy, 
sans avoir l'air d'espérer quelque chose en retour. On les 
gratifia chacun d'une feuille de tabac ; ils donnèrent des 
marques de satisfaction et se retirèrent. 

M. Hardy prit toutes les mesures de précaution que la 
prudence lui commandait pour n'être pas surpris par les 
Indiens. Le lendemain , il en vint une troupe nombreuse : 
ils n'apportaient que quelques graines d'herbes, et parais- 
saient être très misérables ; on leur permit de s'approcher 
le long des bords du navire, dont toutes les parties exci- 
tèrent leur admiration et leur surprise. 

Vers midi^ une nouvelle troupe remplaça la première. 
Un des nouveaux arrivés , qu'à sa conduite envers les 
autres on prit pour un chef , avait une sorte de vêtement 
rustique, et dit bonjour en espagnol; mais il n'en savait 
pas davantage ; ayant aperçu le plongeur de M. Hardy, 
il lui parla en yutna ; on eut ainsi un interprète. M. Hardy 
chargea celui-ci de dire qu'il avait remonté le fleuve pour 
se procurer des vivres et acheter des peaux d'animaux ; 
le chef demanda quelles marchandises on avait apportées 
pour trafiquer avec lui ; on lui montra du tabac et de la 
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bajelte rouge , dant la vue lui fit grand plaisir \ il répondit 
qu'il n'y avait pas de bêtes à cornes et que peu de cheTanx 
dans son pays ; il ajouta que le capitan grande enverrait 
des melons , des potirons y des sandias et du maïs aussitôt 
qu'il aurait été instruit du véritable motif de la venue des 
étrangers. 

Une troisième troupe d'Indiens se présenta vers cinq 
heures du soir. Il s'y trouvait nn émissaire du eapitaa 
grande qui l'envoyait féliciter les étrangers, lés embrasseï* 
et les assurer de sa protection ; il y avait aussi un Indien 
qui^parlait espagnol. M. Hardy apprit de lui que la mis- 
sion de Santa Catalina , dans la Californie supérieure ,. 
était à uùe journée et demie de distance à Ponest, et celle 
de San Diego seulement à six on huit heures de ronte. 

Le u5y les Indiens commencèrent à se rassembler autour 
du navire y les uns avec des arcs et des flèches , les autres 
n'en avaient pas* A midi y le son d'une cloche se fît entendre,, 
et trois compagnies d'Indiens accompagnés de leurs femmes 
cl de leurs enfans s'approchèrent. Bientôt le capitan- 
grande se montra , il avait une clochette attachée au mi-- 
lieu du corps y de sorte qu'à chaque mouvement qu'il fai- 
sait elle sonnait ; ce chef était vêtu d'une couverture de- 
laine. li vint à bord ; dès qu'il eut reçu quelques feuilles de 
tabac et un quart d'yard de bayette rouge y il donna ordre 
à ses Indiens d'aller chercher du maïs , des melons^ da 
coton écru et d'autres choses \ ils obéirent à Pinsiant. 

Il surviot ensuite d'autres chefs, qui ne furent admis., 
que successivement à boord. Leur conduite et leur discours 
ayant fait concevoir des soupçons sur leut'S intentions , 
M. Hardy avertit ses gens de tenir leurs armes prêtes ; en 
même temps y il invita le capitan grande de recommander 
à ses Indiens de ne rien faire qui pût les faire suspecter de 
mauvais desseins. Les choses se passèrent fort bien , les. 
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Indiens vinrent en grand nombre ; les chefs furent ré- 
galés ; le trafic alla son tram ; mais le 27, la multitude de- 
Tint si considérable que M. Hardy ne Pestima pas à moins 
de six à sept miUe hommes ; il j en avait pen avec des 
armes y ou bien ils les avaient cachées dans des buissons. 
Le grand cacique ne parut pas ^ un autre chef et un inter- 
prète tâchèrent d'engager M. Hardy^ tantôt à aller à Santa- 
Cataliaa y «tantôt à visiter le campement indien des Casas 
grandes où on. lui ferait de grands présens ; ces pièges 
étaient trop grossiers pour qu'il pût y être pris. Pendant 
la nuit, on faisait bonne garde à bord, et un filet -d^abor- 
dage était tendu pour empêcher toute tentative d'entrer 
dans le navire. Enfin , dans la matinée du 27, une sorte 
de cérémonie d'incantation , dans laquelle une . vieille 
femme )Otta le rôle principal , fit penser à M. Hardy que 
le complot formé par les sanvages allait éclater. Il résolut 
de l'étouffer^ s'il loi était possible , sans effusion de sang. 
Il commanda de disposer les pièces d'artillerie pour qu'elles 
fussent prêtes à tirer, et le chef des canOMM^rs se montra 
tenant à la main les mèches allumées. Aussitôt le chant 
«le l'incantation cessa* ; les Indiens eurent l'air inquiet^ et 
à leur tour s'informèrent de ce que ces préparatifs signi- 
fiaient. Sans leur répondre. , M. Hardy s'approcha de la 
Tiçille sorcière et lui fit signe de s'en aller : comme elle eut 
l'air de ne pas le comprendre , il dit an maître d'équipage 
de la mettre poliment dehors ; eeloi-ci allait obéir, lorsque 
la sorcière jugea convenable de se conformer à l'injonc- 
tion qu'elle avait feint de ne pas entendre, M. Hardy lut 
donna quelques feuilles de tabac et une bande étroite de 
bayette rouge; aussitôt elle lui prit la main en souriant, et lui 
dit: f( Adio9, adios. » Sorlie du bâtiment , un jeune In- 
dien loi présenta ses armes ; elle le regarda un instant , 
puis saisissant les flèches elle marmotta quelquechose entre 
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ses deaU et jeta les armes à terre , ce qui sembla cbagrU 
ner b^eaacoup tous les Indiens. Quand elle passa devant 
l'arrière du navire , M. Hardj lui donna encore quelques 
feuilles de tabac , elle les reçut avec le sourire le plus gra- 
cieux , et entonna un air qu'elle cbanta avec de longuesr 
pauses ; ces paroles , dont les voyageurs ne comprirent 
rien /produisirent un efiPet miraculeux sur le cbef indiea 
et l'interprète > qui baissèrent la tête comme s'ils eussent 
été réduits à étouffer leur mécontentement et leur dépit.. 
]V(. Hardj leur fit aussi présent de quelques morceaux de 
bayette , et les renyoya en leur disant que si un Indien 
s'approchait du navire avant un intervalle de six jours , on 
ferait certainement feu sur lui. Ils répondirent que per^ 
sonne de leur côté du fleuve, ne s'avancerait , mais qu'ils 
ne pouvaient répondre des Indiens de l'autre côté. 

Le 39> l'eau monta assez baut pour que le navire fût 
remis à ilôt. Un Indien et une jeune fille vinrent à bord 
en nageant , et après une courte vbite s'en allèrent ; la 
nation avec laquelle on avait fait connaissance se nomme 
les Axua* 

Le navire leva l'ancre et descendit le fleuve ^ on vit en» 
core quelques Indiens^ ils offrirent de vendre une petite 
fille qu'ils avaient enlevée, la veille à la tribu des Yuma ; 
le marché fut aocepté , on donpa en échange un mouchoir 
de poche ; la pauvre enfant s'embarqua très volontiers. 

Le mois de septembre y où l'on était alors ^ est celui des 
coups de vent dans le golfe de Californie : heuréuseînent ils 
n'en^êcbèrent pas M. Hardy d'achever heureusement sa 
traversée; le 21, à midi, il entra dans le port deGuaymas. 
Il trouva la place de commandant occupée par Don José 
de Caballero, colonel du corps des ingénieurs de l'armée 
mexicaine.. Cet officier avait écrit une notice sur la Sonera 
et semblait avoir pris à tâche d'y accumuler les erreurs ; 
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il ayaît aussi dresse une cafte de cette proTÎnce y carte des^ 
sinëe avec goût ^ d'après Fîmagination de l'auteur. 

La guerre avec les Yaqui n'était pas; encore terminée » 
et lesbabitans de Guaymas étaient constamment livrés aux 
inquiétudes et aux alarmes. M. Hardy partit de cette ville 
le 1*' octobre, L'a^ect du pays avait changé partout , la 
verdure la plus ricbe s'offirait aux yeiix , mais les dépré- 
dations des Yaqui rendaient le séjour de la campagne très 
peu sûr. 

M. Hardy revit Pitic. A San Miguel de Horcasîtas y la 
crainte d'une attaque des Yaqui avait répandu une con- 
sternation générale. Le 20 octobre , on apprit qu'ils avaient 
mis en déroute un corps de i5o hommes de cavalerie. Le 
a3, M« Hardy continua son voyage ; une maladie le retînt 
à Oposura jusqu'au 28 mars 1837 ; alors il prit le chemin 
de Mexico; il{>assa pur Tonebabë où il y a des 'eaux ther- 
males ; par Guasaguas^ assez grande ville sur le Babispe , 
affluent du Bio Yaqui ; par Oueparé , lieu que fréquentent 
les pèlerins à cause des miracles qui s'y opèrent ; enfin par 
Babispe presidio sur les frontières de la Sonora et de Ghî- 
huahua. Babispe est à 120 milles d'Oposura. Plusieurs de 
ces stations et d'autres où il s'arrêta ne sont que des fermes. 
Partout il fut accueilli amicalement. 

Le 2 d'avril^ il était à la ferme de Garrètos. Depuis 1820 
ce lieu est extrêmement fréquenté par des Américains 
qui viennent des bords du. Missouri et trafiquent avec le 
Nouveau -Mexique^ le Ghihuahi^a et la Sonora : ils ap- 
portent sur des chariots des toiles, de la draperie et des 
soieries qu'ils échangent contre des mules ; ils trave rsent 
le pays des Indiens et ont de grandes difficultés à sur- 
monter avant d'arriver à Taos. Les mules coûtent à peu 
près sept piastres chacune; elles en valent soixante aux 
Etats-Unis. Mais il n'est pas facile de les y conduire : quel* 
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(|ueft*iiD«$ s'échappent , d'antres sont Tolëes par les Indien». 
Les NordrAmérîeaios font généralement leur trajet an 
printemps, à cause des pluies qui tombent dans cette sai- 
son; Us TO^gent par troupes de soixante à cent, de sorte 
qu'ils ne craignent guère une attaque directe des Indiens, 
quelques-uns ont récemment étendu leur course jusqu'au 
RioOîla, po«r chercher des loutres ; ils étaient au nombre 
«le cent quatre-vingts , mais Os furent repoussés par les 
Gojoteros^ tribu très sauvage et très hardie. Une autre 
bande fut obligée de laisser derrière elle tous £tes pièges. 
- K On m^a dit que le gouvertiement dés Etats-Unis avait 
i(( ordonné de lever la carte du pays compris entre Fran- 
<( klin, viUe sur le Missouri, ^t le Nouveau-Mexique -, c'é- 
« tait dans l'intention d'y faire une bonne route pour les 
:ic trafiquans. d 

• Le 13 , M. Hardy oiaitan Keu nommé la$ Casas grandes^ 
situé pre* d'une rivière da même nom. 

éc Je pris mon logèrent, dit-3, dana u^e vieille tour 
«ronde» 

«Les Casas grandes font partie du petit nombre de 
« ruines qui existent encore au Mexique ; on dit que leurs 
ce premiers hi^bitans venaient du Nord ; je me décidai en 
n conséquence à consacrer une couple d'heures à leur 
« eiamen. 

« J'allai le lendemain vbiter une ruine à peu près à un 
. « detni-mille de la vieille tour. Il n'y avait debout qu'une 

* (( partie de ses murs extérieurs. Le bâtiment est de forme 
<c carrée et d'une étendue très considérable. Les côtés sont 
(( dirigés exactement du nord au sud : ce qui donné lieu de 
ce supposer, chez les hommes qui les ont élevés, quelque 
« connaissance de l'astronomie. Le toit est tombé depuis 
« long-temps dans l'enceinte; on voit plusieurs excava* 
(( tiens faites, dit-on, par les Indiens Apache pour décou- 
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<( vrîr dés cruches et des pots de terres Je fus assez heu- 
<c reux pour me procurer un ëchaotillon de crâclie. Il y 
« avait aussi des figures de terre ^ dans le style ëgjpiîen , 
« qui n'avaient aucun intérêt- pour moi : je ne cherohai 
« pas à m'en procurer* 

c( Ce canton, sur une étendue de plusieurs lieues^est 
<c couvert de ruines de bâtimens capables de contenir une 
il population de vingt à trente mille âmes au moins. Les 
<( Casas grandes sont dans une situation favorable pour 
« être habitées, étant sur les bords d'une grande riviëjre 
« qui inonde périodiquement une grande partie du terrain 
« bas des environs; la verdure j est perpétuelle., On voit 
« aussi des ruines d'aqueducs, et, en un mot, toutes sortes 
« de vestiges indiquant que les anciens habiians. de ces 
a lieux savaient profiter des avantages de la nature et les 
a améliorer par l'art;. mais nulle chronique ne nous, ap- 
<( prend ce qu'ils étaient et ce qu'ils sont deyenus. On en 
«t est réduit aux conjectures ponr bâtir des théories sur 
« leur compte , comme sur celui d'autres nations égale- 
M ment éteintes. 

« Sur la rive méridionale du Rio Gila ^ il j a des ruines 
seml^lables{i)* On peut observer à ce sujet que partout oà 
ces vestiges se trouvent, le pays d'alentour est fertile et 
abondamment pourvu d'eau et de bois. A peu près à une 
demi-lieue au nord-ouest des Casas grandes , les jésuites 
avaient bâti un couvent. On sait qu?ils étaient également 
soigneux de. profiter de tous les avantages que le terrain 
offrait. Ce ■couvent eftt également en ruines et paraît avoir 
été très grand. 

(i) M. de Humboldtaparlé des Casas grandes da Rio Gila. Y,JB8sai 
sur la Nouvelle-Espagne. T. II , p. 695 de la i'« édition , et a4 de 
la seconde. Le savant auteur fait aussi mention des Casas grandes vi- 
sitées par M. Hardy. E. 

N. AirwALEft DES V®"*. — ik* skr. — XIV. a4 
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<c La population actuelle des Casas grandes est à pea 
^ j>rë8 de 3oo mdiTidns dont la réputation d'honnêteté est 
"""ïrès ëquÎToqne. » 

La route que M. Hardj parcou-rut après avoir traverse 
la rÎTière est très pierreuse ; le pays voisin est rempli de 
* trous de rats et d'excavations faites par une petite espèce 
de chien qui n'est guère plus grosse qu'un grand rat; lors- 
qu'un vojageur passe ^ ces chiens portent à l'entrée -de 
leur trou ^ et aboient après lui sans intenruption» M. Hardy 
essaya inutilement d'en prendre un. Ils «ont connus aa 
MetiqUe sous le nom de chiens de Ghihuahuà. 

San Buenaventmra parut à M. Hardy la ville la plus jolie 
qu'il eût encore vue dans le Mexique. On y compte i»4o(> 
habitans. Plus loin^ près de laLaguna deEnsenillas^ le 
Toyageur traversa d'immensed troupeaijix de moutons ; on 
en tue un grand nombre tous les ans pour fair^ du savon 
avec leur grajsse* 

Chîhuahua^ capitale de l'Etat de ce nom^ est dans une 
plaine aride ^ un petit ruisseau passe par cette ville qui eët 
bien bâtie et a des rues régulières. Sa population a été de 
70^000 aines* On dit qu'on a retiré ôo^ooo^ooo de piastres 
des fameuses mines de Santa Julatia> sitpé^s dans une 
montagne ^ à quatre lieues au S. de la ville. P^u de ces 
mines produisent aujourd'hui de l'argent ^ âiais quelques- 
unes en donnent une quantité passable* 

Â une lieue au sud de la Gruz ^ petite ville bâtie sur le 
Rio Couchas et entourée d'un pays fertile, M. ïlardy passa 
la rivière d'ElPaso de la Garces. Les bords de la roule sont 
garnis de chaumières placées au milieu de chafmps cultivés^ 
aspect auquel le voyageur n'était pas accontumé depuis 
long- temps. 

A San Gregorio , on voit un,e masse énorme de fer mal- 
léable et de nickel ; c'est peut- être l'aërojithe que M. de 
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HwihoUt décrit comme se troayiifit dans les énirirons de 
Durango. 

Ea pariant du Real dêl Parral^ M. Hardy exprime son 
étQnnement <ijle ce que M. de Humboldt n'ait pas pla<ié 
Siur sa carte du Mexique ce lieu , qui avait autrefois une 
population de cinquante à soixante mille âmes. En 
e£Pet^ on ne trouve pas cette ville sur la carte annexée à 
rédîtîon in-octavo de V Essai sur la Nouvelle- Espagne. 
L'officier anglais ajoute : (j ^e crois qu'il ne fait pas non 
« plus mention de deiieu dans aucune des parties de son 
« savant ouvrage sur le Mexique. » Cçlte assertion n'est 
pas èxacl€ : on trouve le Real cité sous le nom de San 
José del Parraly p. 386 de la première édition^ et p. aZj 
de la seconde ; sa population n'est portée qu'à 5,oqo anies^ 
ce qui paraît se rapprocher plus de la vérité que celle qui 
B été communiquée au marin britannique. Il dit que 
maintenant on compte 7^000 âmes au Réa) de San José 
.del Parral^ dent la splendeur est évanouie. Les mines 
sont pleines (f eau ; maiis les habitans font un commerce 
lucratif en bétail dont le terrain des environs rej^ l'élève 
*très facile. , ^P 

Le i4 mai , M. Hardy entra dans Zacatecas^ ville qui 
doit sa richesse aux riches mines de son territoire ; vit en- 
suite Yilla de Leon^ célèbre par ses manufactures ; Guana- 
xuato , entouré de mines d'argent ; Quaretaro jadis fa- 
rineux par ses fabriques de drap. Le 27^ il rentra dans 
Mexico. 

Les partis qui divisent le pays étaient alors en ^présence. 
'Depuis le départ de M. Hardy ^ l'un des deux a succombé. 
Plus récemment^ l'invasion des Espagnols a réuni les es- 
prits*, mais que de temps il faudra pour rétablir l'ordre 
dans la république et pour accoutumer les habitans à un 
ordre de choses régulier. Tous les voyageurs qui ont vîsîlë 
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le Mexique s'aôcardent à le peindre ooiiome te pays où la 
TÎe des hommes est le moins en sûreté, 

M. Hardy alla s'embafqaer àVera^GroE^ le 22 de mars 
1828, sar le paquebot de New- York. II partit de cette 
TÎlle en'mai^ et débarqua en Angleterre au commencement 
de juin. 



MÉLANGES. 

Rcpportjfiiit à t Académie royale des sciences sur les 
travaux des naturalistes attachés à t expédition du 
capitaine dl Undîle , dans sa séance du lundi 26 oc^ 
tobte 1829. 

UAcadémie qui a déjà entendu avec intérêt le rapport 
qui lui a été fait par M. de Kossel , sur le voyage de décou- 
yertes exécuté sous les ordres de M. le capitaine d'Uryille, 
a désiré qu''il lui fût rendu un compte particulier des tra- 
vaux des naturalistes attachés à cette expédition ^ et elle 
nous j^chargés, MM. Geoffroy-Saînt-Hilaire , Latreille , 
DumJff et moi , d'en examiner la partie zoologique. 

Il nous a été d'autant plus facile de nous acquitter de ce 
devoir , que déjà trois fois nous avons eu occasion d'entre- 
tenir l'Académie des envois de ces savans navigateurs y et 
que nous n'avons en quelque sorte aujourd'hui qu'à ré- 
sumer nos rapports precédens ^ et à les compléter par une 
ii)dication des objets qu'ils en ont déposés eux-mêmes , à 
leur retour^ soit à PAcadémie^ soit au Muséum d'histoire 
naturelle. 

MM. Quoy et Gaimard^ zoologistes de l'expédition , 
étaient déjà glorieusement connus de l'Académie et de 
tous les amis de l'histoire naturelle par leur participation 
au voyage de M. le capitaine Freycinet , et par le volume 
plein d'observations curieuses et nouvelles dont ils ont en- 
richi la relation. On ne pouvait pas douter que l'expe- 
srience acquise lors de cette première expédition , et les 
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«todes qui leur ayaient été nécessaires poar en pablier t'es 
résultats > ne les eussent mis à même de rendre la seconde 
encore plus profitable à la science ; et on l'espérait d'au- 
tant plus, que le capitaine d'l]rville devait se rendre dans 
des parages encore plus abondans en rîcbes productions 
et encore moins connus des naturalistes , que ceux qu'a- 
Tait traversés le capitaine Freycinet. 

Ces espérances n'ont point été trompées; malgré les 
malbeurset les contre-temps que l'expédition a éprouvés^ 
et bien qu'elle a'aitpu séjourner, autant qu'il eût été à 
désirer, sur ces côte& encore presque neuves pour la 
science, de la Nouvelle-Guinée, MM. Quoy et Gaimard 
ont envoyé et rapporté des collections plus considérable*!! 
qu'il n'en avait été formé jusqu'à ce jour^ ni par leurs 
prédécesseurs ni par eux-mêmes. 

Fidèlement déposées au cabinet du roi , il en a été fait 
des. catalogues exacts^ qui spécifient, classe par classe, les 
nombres des genres, des espèces et des individus decbaque 
espèce^ tous ces animaux , depuis les plus grands jus- 
qu'aux plus petits et aux plus frêles , sont d'une conser- 
vation qui annonce la plus grande babileté et la patience 
la plus soutenue. 

Nous ne répéte'rons point ici ce que nous avons dit dans 
nos trois rapports précédent sur les nombres des espèces 
et des individus qui ont composé ces envois. Les catalogues 
les comptent par milliers, et rien ne prouve mieux l'acti- 
vité de nos naturalistes , que l'embarras oà se trouve l'ad- 
ministration du Jardin du Roi, pour placer tout ce que 
lui ont valu les dernières expéditions^ et surtout celle 
dont nous rendons compte. 11 a fallu descendre au rez-de- 
chaussée^ presque dans les souterrains^ et les magasins 
même sont aujourd'hui tellement encombrés, c'est le vé- 
ritable terme , que l'on est obligé de les diviser par des 
cloisons, pour y multiplier les places. 

Nous ferons remarquer seulement que fdans les cata- 
logues généraux qui ont été présentés à l'Académie , ne 
sont pas comprises de nombreuses petites espèces contenues 
dans 65o bocaux , dont plusieurs en renferment dix ou 
douze, l'examen que MM. Quoy et Gaimard en font eux- 
mêmes n'ayant pas encore été terminé. 
Une partie des objets auxquels leur nature donnait du 
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prix ont été acketës des deniers de ces .matarirlistès, ef 
même M. Gaimard a fait à lai seul les frais de son excur- 
sion parûculiëre à Madagascar. 

On conçoit d'ailleurs tout ce qu'il a du en coûter de fa- 
tigue , ce qui leur a fallu d'attention et d'adresse , pour ne 
rien laisser échapper de tant d'êtres fugitifs, surtout de 
ceux que l'œil même a peine à saisir au milieu des Tagues 
dont ils ne se détachent point pér la coupleur; aussi se 
font>-ils un plaisir de réconnaître que le zèle de tous les 
officiers , de tous les hommes de l'équipage pour ce genre 
de recherches y la complaisance qu'ils ont mise à les se- 
conder, les ont puissamment aidés à remplir cette partie 
de leur mission. Le corps de la marine française est 
trop éclairé aujourd'hui pour dédaigner rien de ce qui se 
rapporte aux sciences^ et nous regarderons tou^ouré 
comme un deyoir de la part des naturalistes de témoigner 
publiquement tonte la reconnaissance qu'ils lui doivent. 
Depuis i^usieurs années , l'histoire naturelle ^ et surtout 
la zoologie , s'est plus enrichie peut*être , par suite des 
ordres donnés de la part du ministère de la marine ^t du 
sèle que MM. les officiers ont mis à les exécuter, que par 
les efforts particuliers d'aucun de ceux qui la cultivent , 
et même que par les expéditions scientifiques d'aucune 
des époques précédentes. DanI cette occasion^ ce zèle a pu 
se montrer d'autant mieux que le commandant de l'expé- 
dition , M. le capitaine d'Urville lui-même , très profond 
dans plusieurs branches de la science , a partagé , autant 
que ses devoirs de chef le lui ont permis, les traraux d^s 
naturalistes; et qu'on lui doit personnellement une grande 
partie des insectes de la collection. On en doit aussi beau- 
coup à M. Lottin, l'un des officiers, et leurs contribu- 
tions, pour celte partie seulement, montent à plus de 
5ob espèces./ 

A Madagascar , M. Ackermano , chirurgien-major de 
l'établissement français , en a usé également envers M. Gai-» 
mard avec la plus grande 'générosité; 

Ce qui ajoute encore à la reconnaissance que les amis 
de l'histoire naturelle doivent au ministère de la marine 
et au gouvermenatent du Roi en général^ c'est l'attention que 
l'on ni et aujourd'hui à publier aussitôt les résultats des expé- 
ditions , et avec une magnificence égale à quelque science 
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qu'ils 9b rapportent. On 96 souvient comment tout ce qu'^a- 
vait produit le voyage de Bougainvine, et le séjour de 
Commerson dans les mers de l'Inde , s'est trouvé dis- 
persé. Je ne parlerai pas de l'expédition de La Pérouse, 
ni de celle de, d'Entrecasteaux , l'une et l'autre si malheu- 
reusement terminées ; quoique d'une manière différente-, 
mais Pérou lui-même , dont l'activité lorsi de l'expédition 
deBandin , avait été si productive, n'a pu obtenir que la 
publication d'un mince atlas , et le grand nombre de des- 
sins qui avaient été faits sous ses yeux , ont même dis- 
paru après sa mort, sans qu'aucune autorité se soit mise 
€n peine d'en faire la recherche. 

Il n'en a pas été de même des trois derniers voyages. 
Celui de M. de Freycinet a déjà produit^ pour la seule zoo- 
logie , Vmn volume où l'on ne peut reprendre que deux ou 
ti^ois figures faites sur des dessins non vérifiés d'un artiste 
qui n'était pas naturaliste. Celui de M. Duperrey se publie 
maintenant avec encore plus de magnificence^ et l'ordre 
a été donné de publier également celui dont nous rendons 
eompte. Rien ne lui manquera en exactitude , sous le rap- 
port des dessins. M. Quoy^ pour beaucoup d'objets ^ ne 
s'^i est reposé que sur lui-même ; il s'est en quelque sorte 
adjoint àM.Sainson^ peintre de l'expédition; et son talent^ 
comme dessinateur^ ne se montre pas moins dans les re- 
eueils que nous avons sous les yeux , que ses connaissances 
comme naturaliste. Tous les objets dont l'art ne pouvait 
entièrement préserver les formes ou les couleurs , ont été 
représentés d'après le vivant , ou au moins sur le frais , et 
ee qui est vraiment prodigieux , ils ont tous été dessinés 
deux fois; les auteurs ont gardé par devers eux les pre- 
miers dessins , et , dans la crainte d'évènemens qui pour- 
raient anéantir leurs travaux , ils ont saisi toutes les occa- 
sions d'en envoyer des copies correctes à l'Académie , qui, 
déposées au secrétariat^ leur ont été exactement remises 
lors de leur retour. 

Ces dessins^ que rien ne pourrait remplacer, ne portent^ 
comme cela était naturel , ni sur les mammifères , ni sur 
les oiseaux, ni sur les insectes^ trois classes qui se con- 
servent assez bien en nature , pour ne pas exiger cette 
précaution ; mais ils représentent quelques quadrupèdes 
( à cause de leurs attitudes) et tous les reptiles , les pois- 
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sons, les mollusques, les annëlides et les zoophytes qai 
ont paru offrir quelque intérêt. 

Us forment 5*à5 planches in-4*' contenant 3,35o figures 
ou détails anatomiques relatifs à i^q65 espèces différentes 
d'animaux des classes que nous venons d'indiquer. 

En même temps que ces observateurs pleins de zèle se 
livraient à ce pénible travail, ils consignaient dans des re- 
gistres tenus dans le meilleur ordre tout ce qu'il y avait à 
remarquer d'intéressant sur chaque espèce. 

Des numéros de concordance fort exacts renvoient de 
l'observation écrite au dessin, et à l'objet même conservé 
en nature, en sorte que par la combinaison de ces trois 
documens, on peut toujours en compléter l'histoire. 

L'examen de ces riches recueils est fait à la fois pour 
effrayer l'imagination sur les prodigieuses richesses de la 
nature, et pour rendre modestes les naturalistes les plus 
habiles, en leur apprenant combien ils sont encore reculés 
dans la connaissance de ces êtres dont ils prétendent dres- 
ser le catalogue. Chaque pas, chaque coup de fîlet, pour 
ainsi dire , a fourni à nos voyageurs des choses singulières 
et inconnues. L'Académie se souvient que dès la baie d'Aï- 
gésiras, pendant un séjour que les vents contraires les 
obligèrent d'y faire, ils découvrirent en quelque sorte 
une famille toute entière de zoophy tes , celle des diphy- 
des, dont on n'avait encore qu'une seule espèce et en 
individus mutilés. 

Ce sont des animaux presque incompréhensibles , tou- 
jours se tenant deux à deux, mais où les individus de 
chaque couple ne sont pas semblables; l'un des deux em- 
boîtant l'autre en partie, et fournissant une guirlande 
d'ovaires et de tentacules qui traverse un canal de l'em- 
boîté pour prendre dans la mer. Cet arrangement dont on 
ne se faisait aucune idée , qui ne se laisse pas même bien 
expliquer maintenant qu'on le connaît, se répète cepen- 
dant en huit ou dix espèces différentes, toutes d'une mer 
très voisine de nous , et tellement communes , qu'il n'a 
fallu que quelques jours à nos observateurs pour les ras- 
sembler. Depuis lors, ils en ont trouvé plusieurs autres 
exemples dans d'autres mers, et nous ne doutons point 
que les navigateurs, maintenant avertis, ne les multiplient 
encore beaucoup. 
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Mft|. Qaoj et Gaimard eux-mêmes ont découvert et 
décrit plusieurs genres qui conduisent par degré de ceux- 
là aux acalèphes djdrostatiques ordinaires^ dont la série 
80 termine aux physalles. Les formes et les combinaisons 
les plus extraordinaires se rencontrent dans ce groupe 
dont les physsophores de Forskal ne donnent qu'une lé- 
gère idée. Il y en a dont les yésicules prenant des formes 
stéréométriques prononcées, se rassemblent en prismes., 
en pyramides , en sphères. lies guirlandes de tentacules , 
de suçoirs j d'ovules suspendus à ces amas de vésicules 
présentent aussi les formes et les couleurs les plus variées. 
C'est encore là une famille d'êtres qui promet les observa- 
tions les plus curieuses. 

Marsigli, Donati, EUis, nous avaient iait connaître les 
animaux du corail , des fiorgones.et des pennatules. M. Sa* 
vigny avait donné des idées encore plus précises de celle 
des alcyons ; mais on n'avait encore que des idées asses 
vagues de ceux des divers sous-genres que l'on a établis 
dans le genre des madrépores, tels que les caryopliyllies , 
les méandrines y les astrées. / 

Nos voyageurs les ont observés avec soin , et nous en 
donnent des figures coloriées ; on voit que dans les méan- 
drines , ce sont des oscules ouverts çà et là dans les sillons ; 
que les astrées ont des polypes assez voisins des actinies ; 
que dans les caryophyllies chaque extrémité de branche 
fait sortir un faisceau de tentacules. 

Plus de cent planches contenant pour la plupart de 
nombreuses figures sont consacrées aux animaux des co-^ 
quilles. La conchyliologie ne sera plus réduite, conune 
elle l'était presque encore il y a 5o ans, à jouer, comme 
disait Miiller , avec de petites productions pierreuses plus 
ou moins bien colorées. Ce qu'Âdanson avait commencé, 
ce que Miiller lui-même, malgré son ironie, n'avait pu 
porter bien loin, se trouve fort avancé par les observa- 
tions de nos savans voyageurs. Il n'est guère de genre ni 
de subdivisions de genre dont ils n'aient représenté l'ani- 
mal dans toute son expansion et avec ses coule turs natu- 
relles. Deux de ces genres cependant restent encore dans 
le doute. Ils n'ont eu du INautde que des fragmens; encore 
n'est-ce que par conjecture qu'ils les supposent apparte- 
nir à cette coquille. Quant à l'Argonaute, l'Académie a 
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déjà appris par une de leurs lettres , qu'un Hollandais éta- 
bli depuis long-temps au!( Moluques , les a assurés que 
celte coquille est habitée par un mollusque dont il a fait 
de mémoire une esquisse^ et qui paraîtrait de l'ordre des 
gastéropodes; mais MM. Quoy et Gaimard eux-mêmes 
n'ont TU ce mollusque ni mort ni en yie^ en sorte que ce 
problème qui a tant occupé^ dans ces deràiers temps , 
quelques naturalistes , ne peut être encore considéré 
comme tout -à- fait résolu. 

MM* Quoy et Gaimard ayant bien voulu se souvenir que 
l'un de nous s'occupe d'un grand ouvrage sur les poissons^ 
ont donné une attentiqn particulière à cette classe d'anî* 
maux. Us lui ont consacré i36 planches , dont la plupart 
contiennent plusieurs figures , en sorte que le nombrejdfes 
espèces représentées va à près de 3oo. 

lies auteurs se sont concertés avec leurs collègues 
MM. Lesson et Gamot^ qui publient en ce moment la 
partie zoologique du voyage du capitaine Duperrey> 
et avec MM. Cuvîer et Valenciennes ^ auteurs de VJIis-- 
toire générale des Poissons y afin que les espèces qui 
seront représentées dans un de ces ouvrages ne soient pas 
répétées dans les deux autres^ et que l'on n'y figure, aja- 
tant qu'il sera possible , que des espèces qui n'aient point 
encore paru ailleurs, en sorte que si l'on y réunit la partie 
zoologique du voyage du capitaine Freycinet , la France 
aura produit, en peu d'années, une masse de figures de 
poissons coloriées d'après le frais , qui enrichira considé- 
rablement l'ichthyologie. 

Parmi ceux que l'on devra à MM. Quoy et Gaimard, 
nous ferons remarquer particulièrement un grand nombre 
de grands squales et de grandes raies difficiles à rapporter, 
deux nouvelles espèces de moles, un nouveau sternoptyx 
et cinq ou six pdissons qui forment des genres nouveaux, 
et dont, avec la permission de nos voyageurs , l'un de nous 
a déjà indiqué une partie dans la nouvelle édition de son 
règne animal , mais qui exigeraient trop de détails pour 
être expliqués ici. 

Ce qui , dans cette^partie des travaux de MM. Quoy et 
Gaimard , plaira surtout aux amateurs, ce serli une suite 
de poissons de couleurs charmantes qui n'avaient point 
encore été rendus avec cette vivaeité. On ne peut revenir 
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de la beauté de ces inimitables assorttmend de couleors 
dont la nature s'est plu à reyêtir des êtres destines à de- 
meurer dans les profonds abîmes de la mer. 

I^os naturalistes n'ont pas négligé l'anatomie des pois- 
sons. Leurs plancbes représentent les yiscères de plusieurs 
espèces^ et ils se sont attachés surtout aux cerveaux des 
grands squales et des grandes raies. 

Us ont rapporté aussi plusieurs pièces anatomiques re- 
latives aux. animaux supérieurs , et dans ces classes supé- 
rieures elles-mêmes , ils ont assez d'espèces nouvelles pour 
enrichir leurs ouvrages de planches intéressantes. 

D'après cet exposé^ il nous paraît que les travaux exé- 
cutés pour, la zoologie par les naturalistes de l'expédition 
commandée par le capitaine d'Urville^ répondent parfai- 
tement à ce que les amis des sciences pouvaient attendre, 
et' que l'ouvrage où ils en rendront compte ne pourra que 
faire honneur à la France et à son gouvernement. 

Signé' OeoSroy St-Hilaire^ iLatreille^ Duméril, Cuvier, 
rapporteur. * 

L'Académie adopte les conclusions de ce rapport. 



Exploration des régions ausiraleâ. 

Le Chanticleer, petit bâtiment anglais quia relâché âla 
fin de juillet dçrmer au cap de Bonn^^Espérance ^ avait 
séjourné pendant deux mois à la terre des Etats, où il a 
fait une ample récolte de semences pour en propager les 
plantes en Angleterre > entre autres celle d'un berberis à 
grandes feuilles dont lesbaies ressemblent en partie aux 
groseilles et en partie aux raisins. 11 rapporte aussi un cé- 
leri d'une granae dimension qui résiste aux plus grands 
froids; un saule à grandes feuilles dont on peut faire de 
beaux ouvrages en vannerie ; une espèce de myrtlie , un 
fuchsia, arbrisseau dont les fleurs pendantes en grappes 
sont d'une grande beauté ; enfin un bois de teinture qui 
donne une excellente couleur verte. On a trouvé aussi 
quelques objets curieux en zoologie , ^ar exemple un 
phoque d'une dimension extraordinaire. L'île ou la terre 
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des Etats est remplie de montagnes escarpées , bantes: 
de deux mille pieds , couvertes jusqu'à leurs cimes 
d'arbrisseaux et -de vëgëtation. Le terrain aux pieds 
des monts est marécageux. On n'y ressent pas le froid ri- 
goureux que l'on s'attend à trouver dans les régions an- 
tarctîque^. La température moyenne, de l'hiver est con- 
stamment basse , mais elle varie peu , tout au plus de 4 à 
5 degrés de Fahrenheit dans les a4 heures. D'un autre 
c^té y les vents et les tempêtes semblent y faire leur séjour. 
Il ne se passe pas un jour sans pluie ; les coups de vent 
y sont presque perpétuels. Le baromètre s'y maintient 
toujours très, bas , l'intensité magnétique y est faible , les 
phénomènes électriques y sont rares.; les vents soufflent 
presque constamment de l'ouest. L'hiver y dure moins 
long*temps que dans l'Amérique septentrionale. Dès le 
mois de novembre qui^ pour ce pays , correspond à notre 
mois de mai, la végétation est en pleine vigueur , et il est 
' rare* de trouver encore de la neige dans les lieux bas. 
L'expédition s'est ensuite rendue au Shetland méfidio-- 
nal. On distingua de hautes montagnes > que l'on aper- 
çut à une distance de vingt-trois à vingt-quatre lieues, 
des côtes. Les terres se prolongeaient si loin qu'il fut 
impossible de former aucune conjecture sur l'éten- 
due de ce pays. Arrivé à un cap situé par les S3* 45' 
de latitude et 6o* de longitude (deGreenwich), on en prit, 
possession au nom delà Grande-Bretagne. Bientôt le CAcm-- 
ticleêrîut environné de glaces flottantes hautes de trois à 
quatre cents pieds et ep ayant plus de mille d'étendue ; il fut 
forcé de se réfugier dans le havre de l'île de Dec^tion. Ce 
point du globe n'offre qu'un amas de sables^ derocherSy de 
neiges et de glaces, sans le moindre vestige de végétation ; 
c'est le repaire d'une immense quantité de pingouins , aue 
le défaut de nourriture réduit à s'enîxe dévorer. Dans plu- 
sieurs endroits la terre est couverte de ces animaux sur 
une étendue de deux à trois milles. 
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Anglais- en France* 

tJn journal de Londres donne le relève sulyant des 
>Anglai8 résidant en France: 



Paris. ••.•••. i4,5oo 

Versailles*. . . . • a,o8o 

^Saint-Germain. . • i5o 

Tours, i .,..•• ^#795 

Bordeaux 966 

Barèges 80 

Mpfit{»ellier* .... 3oo 

IMtarseillo^. .... . 120 

Ljon« ..,...• 60 



Fontainebleau. • . 3o 

Saint-Quentin. . • 300 

Dunkerqùe, .... 4oo 

Saint-Omer 700 

Boulogne. ..... 6,800 

Calais 4;55o 

DWers lieux, . . • i,865 



ToTAii. . 4 . . 35,8g5 
Dont 6,680 ouyriers. 

Leur dépense annuelle y estimée au plus bas^ doit être 
de 95,855,5oo fr, à raison de 5oo guinées par tête, et leur , 
absence. prive le trésor d'au moins 3o millions par an. 



»:• 



'Débâcle d^ glaceê du pôle austral. *f 

tl parait qu'il y a eu cette année une débâcle extraor^ 
dinaire dans les glaces du pôle antarctique ; car y dès la fin 
d'avril , des navires anglab ont rencontré à cent lieues du 
cap de Bonne-Espérance des glaces flottantes d'une énorme 
grandeur. Le Farquharson yhk^àmKoX de la compagnie des ' 
Indes, étant par le Zof*. \V de latitude australe, et le 48o 
46' de longitude (Greenwich), a vu deux montagnes de 
glaces y bautes de i5o pieds ^ et d'une circonférence de 
à,ooo au moins ; leurs flancs présentaient de profondes 
fissures ; dans certains , endroits ils offraient l'aspect du 
«ucre rafinc , dans d'autres ils ressemblaient à une rocbe 
calcaire. Ces montagnes étaient environnées de bancs de 
êlaces formés sans doute, par les fragmensqui s'en étaient 
détachés. La mer venait s'y briser avec furie. 



Exploration des monts Himdlaya. 

Le D' Gérard, chirurgien attaché à la compagnie des 
[ndes, vient, comme nous l'avons dit^ de visiter Ta vallée 
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de Setiedj , et les hautes montagnes qui l'environnent. Son 
hut était de propager ki vaccine dai^s ces contrées ; mais il 
n'a pu réussir dans cette généreuse entreprise. Il a sé- 
journé dans un village qui est à 1 4,700 pieds anglais au- 
dessus du niveau de la mer. C'était au mois d'octobre^ le 
thermomètre centigrade marquait le matin -[--8** 35' , et à 
midi la chaleur devenait incommode ; mats les nuits étaient 
si froides que les lacs et les ruisseaux se couvraient de 
glace qui ne disparaissait complètement que vers les deux 
heures. Grâce aux arrosemens et à l'intensité des rayons 
du soleil^ on obtient à cette élévation prodigieuse de belles 
récoites de seigle. Le docteur pense que la culture peut 
s'-éteadre jusqu'à une hauteur de 16 à 17^000 pieds. Les 
chèvres qu'on nourrit dans cette région sont les plas belles 
du pays ; dles appartiennent à l'espèce qui fournit la belle 
laine dont on fabrioue les châles. 

Â une hauteur ae i5y5oo pieds, le doictenr trouva de 
nombreuses coquilles fossiks qui gisaient à peu de dis- 
tance de rochers calcaires^ sur un lit de grank et de schiste 
en poussière. C'était des moules^ des pétoncles^ des huîtres 
perlières, des coquilles upivalves et un corps cylindrique 
très singulier (peutrétre une belemnite). 

Arrivé au nord-est de la frontière de Kanâvar, tout 
près d'un pont de pierres , le voyageur anglais se trouva à 
une hauteur de 31,000 pieds sans rencontrer de neiges. 
La chaleur au. soleil étaâ: insupportable, quoique le ther- 
momètre manquât à l'ombffe — 2* 78. De ce lieu élevé la 
vue s'étendait sur un espace Immense et réellement ef- 
frayant. Mais, contre son espérance , M. Gérard, au lieu 
de plonger ses regards dans le territoire de la Chine , n'a- 
perçut que* sa haute frontière aride et désolée; c'était une 
rangée de pics nus et escarpés sur lesquels on distinguait 
à grand'peine quelques bandes de neige. Chacun de ces 
pics avait un angle d'élévation d'au moins quelques mi- 
nutes, plusieurs t'avaient: d'un demi degré; ce qui donne 
une hauteur de plus de a 1,000 pieds anglais. 

Ce pays n'est pas à l'abri des employés du fisc du céleste 
empire. Des postes de soldats chinois occupaient tous les 
passages des montagnes que parcouraient des mandarins 
pour lever les Hmpôts. L'un d'eux qui était médecin se pré- 
senta au docteur avec des manières extrêmement affables: 
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il y eut entre eux un échange de presens -, le Chinois reçut 
avec reconnaissance plusieurs médîcamens et des lancettes^ 
et pour ne pas être en reste , il offrit à son tour une espèce 
de méduse pétrifiée recueillie au bord du lac Manasarovar 
sur les rives duquel les deux, docteurs se donnèrent ren- 
dez-yous pour l'année suivante. L'air d'abandon de ce 
Chinois si différent de la réserve ordinaire des gens de âa 
nation , fit soupçonner à l'Anglais qu'il pouvait bien être 
chargé de le surveiller. 



Voyage de M* Schultz en Perse. 

On a reçu des nouvelles de ce savant (les dernières 
sont de la fin de mai) ; il est maintenant à Tauris, où il se 
rétablit des fatigues ejt des privations qu'il a éprouvées 
dans les contrées marécageuses voisines du Caucase. 

Depuis septembre jusqu'en janvier dernier, il avait été 
retenu par les fièvres à Tiflis. Vers le milieu de janvier, il 
se remit en route pour se rendre par Bakou à Tauris. 

Pendant l«s trois jours qu'il est resté àYieux^Chamakhi, 
il y a eu cinq tremblemens de terre. «Dans ce pays, 
écrit-il, la terre contient à sa surface tant de matières mi- 
nérales que la végétation en souffre et qu'il se fait cou* 
stamment des explosions de tous côtés. Depuis le com- 
mencement de janvier, on entend craquer les murs de 
yieu$.-^Cbamakfai par saite ded secousses qui ont lieu 
chaque nuit de 2 à 5 heures. L'été dernier , cette ville qui, 
en étendue égale oeHe de Paris, a failli s'écrouler tout 
entièjre. }> Mais c'est surtout à Nouveau-Chamakhi que 
M. Schultz a éprouvé un de ces t^ribles phénomènes. 
Au milieu de la nuit, les pierres, les poutres tombèrent 
avec fracas du haut des édifices; il fut renversé sur son lit 
.sens dessus dessons, (c Ces scènes de dévastation, ac- 
compagnées deis hurlemens des chiens et des cris lamen- 
tables des Tatapes sont une cbose épouvantable. Au reste, 
ces secousses se bornent à des terrains de peu d'étiendue ; 
à quelque distance de Vieux et de Nouveau-Chamakhi , on 
n'en éprouve point , et à Bakou, il n'y en a pas eu de mé- 
moire d'homme. On cannait les sources de naphte de 
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celle contrëe , ainsi que les flammes de gaz qui , brûlant 
sans cesse, présentent mille avantases domestiques, et 
attirent les sectateurs persans et hindous du culte de Zo- 
roastre. Le soir ces feux éternels, sacrés pour eux , éclai- 
rent tout l'horixon. » 

De Bakou à Tauris, le yojage n'a pas été sans dangers 
^our le sayant professeur. Lies proTinces de Mogban et de 
Talich ét|iient en pleine insurrection contre les Russes ; 
les hordes ta tares assassinaient sans pîtîé les soldats russes 

Ju'ils surprenaient dans leur marche. Ces contrées sont 
'ailleurs infestées de tigres et de léopards , moins à craindre 
cependant que la férocité des babitans. 

Après ayoir parcouru la frontière de Perse , M. Schultz 
arriva à Âsdebîl, résidence de Djihanghir Mirza, fils du 
prince héréditaire de Perse, Abbas Mirza. Il y fut accablé 
de politesses, et malgré son extrême désir de continuer 
sa route, il fut obligé de s'arrêter une quinzaine de jours . 
chez le pnnce persan. A Tauns , il n'a pas été moins bien 
accueilli par l'ambassadeur anglais Macdonald. M. Schultz 
se propose de faire plusieurs excursions dans l'intérieur 
de la Perse. , 

^ M. Schultz était professeur à l'université de Giessen 
avant d'entreprendre son voyage en Orient avec les se- 
cours du gouvernement français. 



Ecqfédition NordrAméricaine au pâle antarctique. 

Les brigs VAntiawan et le Scrœphont dû partir de New- 
York à la fin d'octobre dernier, pour entreprendre un 
voyage de commerce et de découverte qui doit durer trois 
années. Ils exploreront les régions du pôle. austral : leur 
équipement est parfaitement calculé pour résister aux pé- 
rils de cette navigation; l'équipage de chaque navire se 
compose de cinquante hommes, jeunes et robustes. Entre 
autres objets qu'ils emportent, on remarque des pirogues 
faites en os de baleine qui se transforment à volonté en de 
commodes traîneaux pour passer les montagnes de glaces. 

M. Palmer a été nommé capitaine de cette expédition. 
Il est déjà connu par la découverte d'un grand groupe 
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d'ftes près du pôle antarctique. Le cap. Pendleton com- 
mande le Scraph. Le Dr James Ëights d'Albani , sayant 
naturaliste^ et M. Reynolds^ habiie në&ociant^ font partie 
de cet intéressant voyage^ dont on espère beaucoup pour 
l'avantage des sciences^ quoique ce ne soit qu'une entre- 
prise particulière. Les concitoyens de nos Toyageurs leur 
ont fait généreusement don d'une bibliothèque de quel- 
ques centaines de volumes choisis et de beaucoup d'ins- 
trumens nautiques propres à un voyage de iong cours. Le 
capitaine Edmond'ranning, qui a passé une grande par-* 
lie de sa vie dans les mers australes à commercer avec les 
naturels, a donné avec empressement tous les renseigne** 
mens q^i lui ont été demandés. 



ycjyagè de M* Kupffèr utr le Caucase. 

L'expédition scientifique de M. de Humboldt dans les 
monts Ourals n'est pas la seule qui ait été faite dans la 
Sibérie (i); une autre expédition du même genre, dirigée 
par M; Kupffèr y professeur de physique à Gasan, s'est 
proposé de visiter les parties les plus intéressantes du 
Caucase, et de faire des recherches sur la constitution 
géologique, et sur la hauteur des cimes de cette chaîne de 
montagnes. 

Lé général Emmanuel, dans une gaerrè contre ],es Rarat- 
chaï, peuplade d'origine turco-nogaie , ayant visité le pays 
de ce peuple qui habite au pied de l'Elbrouz, s'assura que les 
environs de cette momtagne (la plus élevée du Caucase) 
n'étaient pas, comme l'avaient prétendu plusieurs voya^ 
geurs , entourés de marais impraticables. Il conçut aussi- 
tôt l?idce de visiter ces localités, accompagné de quelques 
savans^, et de déterminer la hauteur de l'Elbrouz, s'il était 
possible d'y monter. 

dans 

rance ue icui-b icuacicuiB j capauic uc ctuirc «^uc ic vciuixiije esc Sliut; 

en Sibérie. Quant à rexpédition de M. KupfiPer , elle a été entreprise 
sur la proposition faite par le général comte de Diebitsch i l'académie 
des sbicncea de Saint-Pétertbourg. 

N. Aim ALES DES V*". 11* SÉR, XIV. a 5 
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L'académie de Saint-Pétersbourg^ consultée sur ce su- 
jet y saisit ayec empressement l'occasion qui se présentait 
d'enrichir la science de nouvelles observations > et choisit 
M. Kupffer pour diriger l'expédition scientifique du Cau- 
case. 

Le ffouyernement russe ^ de son côté^ a favorisé les tra- 
vaux de cette expédition avec la plus grande munificence. 
Un voyage sur le Caucase offrait en effet des difficultés que 
le gouvernement pouvait seul donner les moyens de sur- 
monter; car 3 bien que la plupart des peuplades tcherkesses 
soient soumises à la Kussie , il eût été très imprudent de 

Êénétrer dans leur pays sans une forte escorte. Six cents 
ommes d'infanterie, trois cent cinquante cosaques^ et 
deux pièces de canon ^ furent donc destinés à protéger les 
savans voyageurs. Six chameaux transportaient leurs 
tentes y et des voitures atœlées de bœufs les suivaient. 

L'expédition partit au mois de juillet > aprè» avoir bi- 
vouaqué pendant un mois au milieu du pays des Tcher- 
kesses , sans rencontrer aucune habitation ni aucun ter- 
rain cultive; M« Kupffer et ses compagnons arrivèrent • 
enfin au terme de leur voyage. 

Les habitans mêmes du pays regardent le sommet de 
l'£ibrouz comme inaccessible. M. Kupffer résolut pour- 
tant d'y monter^ mais il n'est parvenu qu'à 5^ooo pieds de 
la cime. 

D'après les évaluations de M. Kupffer^ le sommet de 
l'Elbrouz est élevé de i5^6oo pieds au-dessus du niveau de 
la mer ; par conséquent , il surpasse de 1,000 pieds celui 
du Mont-Blanc; il est surpassé par la plus haute cime de 
l'Himalaya d'environ 9^000 pieds ^ et par le Chimboraço 
de 6^000. La limite des neiges perpétuelles se trouve à 
io,4oo pieds. 

La température était à la base de la ipontagne de 24 de- 
grés ; on ODserva qu'elle décroissait d'un degré par 65o pieds 
environ. 

Mais les observations les plus intéressantes sont celles 
qui se rattachent au décroissement de l'intensité du ma- 
gnétisme terrestre en raison de l'élévation au-dessus du 
niveau de la mer ; ce décroissement a été trouvé de 0,01 
sur 24 degrés pour chaque 1^000 pieds d'élévation. 

M. Gay-Lussac^ dans son ascension aérostatique était 
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«irrivc à un résallat tout-à-faît semblable. Or , ce qui donne 
surtout de l'importance à ces résultats , c'est qu'ils peuvent 
servir à déterminer jusqu'à un certain point la nature de 
la .cause à laquelle on doit attribuer l'action magnétique 
du globe. On conçoit en eflPet que le décroissement de cette' 
action doit le modifier tout autrement dans le cas oà elle 
dépendrait d'un no jau^ magnétique situé au centre de la 
terre , et dans celui où elle serait plus superficielle. Or^ le 
décroissement observé par M. Kupffer et celui qu'avait 
reconnu M. Gay-Lussac^ sont tous deux plus considéra- 
bles que ne le donnerait l'bypothèse d'un noyeaii ma- 
gnétique central; ce qui fournit une raison de plus pour 
s'arrêter à l'bypothèse d.ans laquelle on attribue cette ac- 
tion magnétique du globe à des courans électriques qui 
circuleraient assez. près de là surface de la terre. 

M. Kupffer^ dans la lettre qu'il a écrite à M. Ara go ^ 
donne une idée de l'aspect que présente la chaîne cen- 
trale du Caucase^ observée d'une station haute de i4,ooo 
pieds. Celte chaîné centrale est entièrement formée de 
porphyre. Figurez-voùs un plateau de 8 à 10,000 pieds 
d'élévation, alongé dans la dkection de l'est à l'ouest, dé- 
chiré dans tous les sens par des vallées étroites et pro- 
fondes, traversé au (uilieu, et selon sa longueur, par une 
crête de rochers escarpés qui présentent un aspect pitto- 
resque et dont les sommets sont couverts d'une neige 
éternelle-, formez sur celte crête, à peu près à moitié de 
sa longueur, une excavation très large et peu profonde, 
dont le milieu soit occupé par un cône qu'on croirait en- 
tièrement composé de neige si l'on ne voyait par ci par là 
Ïiaraître à nu le roc qu'elle recouvre : c'est l'Elbrouz, dont 
a hauteur surpasse de 5 à 4,ooo pieds celle de toutes les 
montagnes environnantes. 

L'expédition deM.KupiSer a été faîte au mois de juillet 
les résultats auxquels elle a conduit seront publiés. 



Voyage de M. de Humboldt en Sibérie. 

Nous avons donné dans notre avant dernier cahier la 
lettre que M. de Humboldt a écrite à M. Arago; on a reçu 
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des nonjelles plas récentea/lii savant voyageur. GomiQùant 
ces int^essantes iayesiigalioas, il a yisitë dans les prer 
mîers jours de septembre Zlatooust^ ses fabriques d'armes 
et les alluvions aurifères de MiaskySoimoaoYsk et Kitcbim. 
• Une suite de lacs embellissent ces contrées. Miask est cé- 
lèbre par la diversité de ses fo$si)es : le lavage de l'or j a 
produit, dans les 6 dernières années, 25o pouds (8,55o^) 
d'or un.* Les lavages de Miask ap'parti^onent au gouver> 
nement. Ceux de Soimonovsk^Kitcbim et Kaslinsk sont 
la propriété d'un particulier qui en rétire > année com- 
mune y 5o pouds dte fin. 

Vers le milieu de septembre , M. de Humboldt et ses 
collaborateurs poursuivirent leur route par Magne^naia , 
Orsk et Gouberlinsk jusqu'à Orenbourg. La chaîne de 
rOural qui se prolonge à Pouest de Miask s'étend jusqu'à 
l'isthme qui sépare la mer Caspienne du lao Aral, à tra- 
vers le Dsambouk-Karagai , le Kara-AigoUr et les Mon- 
god)ares. ( C'est du moins ce que M. de Huniboldt a dû 
conclure des dernières investigations géographiques faites 
dans les steppes des Kirgbiz. ) 

Après ua court séjour à Orenbotirg, les voyageurs 
ont visité les salines de Hetsk. Elles sont situées dans 
les steppes des Kirghiz, à quelques pieds du spl, dans 
des circonstances analogues à celles des salines du 
Pérou et de l'Afriqao. M. de Humboldt aurait voulu des- 
cendre l'Iaik jusqu'à Gouriev, s'y embarquer et arriver 
par la mer Caspienne à Astrakhan; mai^ I4 crainte des 
vents du sud-*ouest et surtout le manque de bâtimeds l'ont 
forcé à continuer son voyage par Ouralsk, Yolsk et le^ 
colonies allemandes de Selmis, au nord et au sud de Sa- 
ratov» 

Arrivé à Dubovska, M. de Humboldt fit une. exoursioi^ 
au lac d'Ëltqn, sur les bords duquel te sel s'accumule en 
cristaux énormes que la chimie nfa pas encore suffîsaqri- 
ment analysés. Le plus beau temps a favorisé les obser- 
vations astronomiques de nés savens. Le lac Elton a environ 
Sô verst de tour. Le professeur Ëhrenberg a trouvé sur 
ses rives une énorme- quantité â4nsectes morts , formant 
presque toute la faune de ces contrées solitaires. 

DeDubavskaM. de Humboldt s'est rendn,parles colo- 
nies clés Hernfaoutes et tes plaines desKalmuks/si riches en 
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chameaux, à Astrakhan. I) s'y est embarque le i4 oclobre, 
à bord d'un bâtiment k Tapeur appartenant à l'Etat , afin 
d'aller chercher, loin du delta du Volga, à environ 
60 yerst du port ^ de l'eau de la mer Caspienne que le pro- 
fesseur Rose doit analyser. 



Souvenirs de Russie^ 

L'air de ce pays est sain, et la rigueur du climat est en 
quelque sorte rachetée par la pureté de l'atmosphère ; on 
en peut citer comme preuve l'absence de toutes maladie» 
contagieuses et ëpidémiques^ de. celles mêmes qui, sans 
mettre la vie en danger, attaquent fréquemment la popu- 
lation entière d'une contrée. En Russie , les étrangers 
conservent leur santé mieux que sous des latitudes plus 
tempérées; mais les traits des habitans changent plus yit«, 
et leurs cheveux blanchissent généralement avant la vieil- 
lesse; en un mot, les visages russes sont vieux avant le 
temps : les femmes ressentent particulièrement l'influence 
du climat boréal. 

On doit convenir qu'en hiver, un froid continu de i5 à 
ao degrés est un terrible ennemi , et dans les hivers ri- 
goureux, le thermomètre descend quelquefois jusqu'à 25 
et 5o degrés au-dessous de zéro : une semblable tempé- 
rature donne la mort plus rapidement que ne le saurait 
faire aucun supplice, La suppression de- ta transpiration 
est équivalente à une sentence de mort contre laquelle 
tous les efforts de la science médicale seraient impuissans. 
L'ivresse , suivie du sommeil , est presque toujours mor- 
telle. Je me souviens d'un cocher qui , après avoir conduit 
son maître au théâtre^ entra dans un cabaret voisin, afin 
de charmer les heures d'attente en buvant, selon sa cou- 
tume, quelques verres d'eau -de -vie. Retourné sur son 
siège, il s'endormit. Peu de temps après ^ le valet de pied 
donna le signal ordinaire du départ ; inais les rênes res- 
taient immobiles dans les mains de l'infortuné cocher : un 
des laquais voulut l'éveiller , il le trouva mort. 

Il est aisé de concevoir les nombreux accldens dont les 
sentinelles sont victimes pendant l'excessive rigueur d'un 
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hiver en Russie. En iBao, il en pérît on grand nombre en 
une seule nuit à Saint-Pétersbourg et à Cronstadt. 

C'est une chose ordinaire en Russie que d'entendre deux 
personnes s'aborder mutuellemenl de la manière suivante, 
en manière de salutation : « Permettez-moi de vous ap- 
prendre que votre net gèle. » A quoi l'autre répond : 
(( J'allais au même instant vous faire observer que le 
vôtre est gelé. » En pareille occurrence , Jes deux inter- 
locuteurs s'arrêtent et se frottent réciproquement, avec un 
morceau d'étoffe ou une poignée de neige , la partie affec- 
tée , afin d'y rétablir la circulation du sang. Âpres s'être 
rendu ce service mutuellement , chacun s'en va de son 
côté , en se séparant avec les politesses et les cérémonies 
d'usage. 

Un Italien arrivé à Saint-Pétersbourg , pour la première 
fois, dans le mois de décembre, était à peine à quelque 
distance de sa maison^ que son nez fut complètement gelé. 
Un bon pajsan qui s'aperçut de ce fâcheux accident , prit 
une poignée de neige, et, sans autre explication, se mit à 
frotter le nez de l'étranger de la manière la plus libérale. 
L'Italien , bien loin d'être reconnaissant de Pintervention 
du paysan, regarda son procédé charitable, mais un peu 
rude, pour l'intention de l'insulter, et dans sa colère, il 
conunençait à rosser vigoureusement l'opérateur : la foule 
s'amassa. Un officier de police survint , et le paysan lui 
expliqua ses raisons. Heureusement l'offîcier parlait fran- 
çais, et l'ordre fut bientôt rétabli. L'Italien ne savait quelles 
expressions trouver pour excuser son ingratitude, et con- 
jecturant qu'un billet bleu (valeur d'environ cinq francs) 
serait le plus efficace pacificateur, il en glissa un dans la 
main du paysan officieux qui, enhardi par cette gratifica- 
tion inattendue , recommença son opération avec une 
nouvelle vigueur. L'Italien se retira bientôt, tenant soi- 
gneusement son nez , et s' écriant : a Bon Dieu ! qui pour- 
rait imaginer ceci à Florence ! » 

Dans une autre occasion, un Vénitien , terrifié^ je dirais 
presque pétrifié par la rigueur d'un hiver à Pétersbourg , 
éclatait en invectives amères et inutiles contre le climat. 
Au moment où ses lamentations étaient le plus doulou- 
reuses, il apprit qu'un étranger venait de se tuer dans un 
bain public. Le narrateur s'écriait : u Quelle horreur! il 
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ne doit y avoir aucune miséricorde poulies suicides ! — 
Pardonoe^moi ^ monsieur, reprit l'Italien , Dieu ne sau- 
rait être assez injuste pour punir les suicides commis à 
Pélersbourg. » 

Voici quelques anecdotes relatives à l'empereur Alexan- 
dre, et racontées par un de ses aides-de-camp. 

Les jardins de Tsarkoë Selo ^palais favori de l'empereur) 
étaient toujours ouverts au public. Malgré le goût d'A- 
lexandre pour la solitude ,, il ne pouvait prendre sur lui 
de priver ses sujets et les étrangers des plaisirs qu'offraient 
les promenades de cette délicieuse retraite. 11 ne portait 
pas cependant l'indulgence jusqu'à souffrir qu'il lui fût 
présenté des requêtes pendant le cours de ses promenades. 
Il n'y avait pas de loi positive à ce sujet; mais l'usage a 
souvent plus de force qu'aucune ordonnance. Un avocat 
(M. Béakre) ,bien qu'il connût la sévère étiquette observée 
dans lé parc impérial , était déterminé à employer tous les 
moyens pour parler à son souverain. L'heureuse issue d'un 
procès confié à ses soins dépendait, selon lui,. d'un mo- 
ment d'audience de l'empereur. S'armant donc d'une dou- 
ble dose, d'assurance , qui d'ailleurs manque rarement aux 
hommes de sa profession , il s'habille pour aller au parc. 
[Néanmoins il ne fut pas heureux dans sa première tenta- 
tive ; car les allées du parc sont imnienses , et l'empereur 
ne passa pas ce jour- là dans celle où le pétitionnaire avait 
pris position. Le second essai fut. moins malencontreux ; 
Je m<wiarque et l'avocat ne tardèrent pas à se rencontrer : 
le dernier avait déjà dressé ses batteries ; il espérait que 
l'empereur voyant dans sa main un papier plié^ et dans sa 
physionomie l'expression d'un suppliant , condescendrait 
à rompre la glace , et lui offrirait quelque moy^en d'ac- 
complir son projet. L'empereur échappa néanmoins au 
piège; il se contenta de rendra le. salut à l'avocat en pas- 
sant, regagna son palais , et partit \^ soir même pour 
Pétersbourg. L'avocat désappointé ne fut pourtant pas 
découragé. Quinze jours après, l'empereur revint à son 
palais favori. L'automne était- déjà fort avancé, les arbres 
les plus robustes du parc pliaient sous le vent âpre du nord 
qui avait mis en fuite tous les promeneurs , excepté le 
monarque et l'intrépide pétitionnaire. La chance fut enfin 
favorable à l'avocat. A l'extrémité de l'une des allées^ il se 
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trouva soudainement en présence de.son soulrerain^ et il 
s'adressa à lui avec confiance. Â ses reâpecttteuses salu- 
tations ^ l'empereur répondit bruscpement : te Courrez- 
(c Yous^ monsieur, je tous prie; l'air est ti^p froid pour 
(c que TOUS restiez ainsi la tète décourerte. » L'avocat > 
par excès de respect , pensa qu'il était conrenable de 
désobéir à cet ordre. Il fut répété, u Couvrez-vous, mon- 
sieur^ couvrez-vous! » s'écria l'empereur avec impatience. 
Et comme l'avocat hésitait encore, Alexandre prit lui-même 
son chapeau , l'enfonça sur la tête de M. Béakre avec une 
main , et de l'autre tint le bras de l'avocat, pour éviter de 
nouvelles démonstrations de respect. L'avocat présenta 
aussitôt son papier, a Je ne le prendrai pas , monsieur, dit 
l'empereur ; si je le recevais , je serais demain assailli par 
mille autres requêtes. Mais remarquez cette allée, elle con* 
duit au bureau de poste *, vous pouvez y déposer votre mé- 
moire, et dans une heure, il sera au palais. — Sire, j'y vais 
à l'instant. Mais si Y. M. daignait jeter les yeux sur cette 
clause...,.» et l'avocat tenait son papier ouvert. L'empe- 
reur, fatigué de cette respectueuse importunité , lut rapi- 
dement la clause en question, et se retira en disant : «Votre 
réclamation est juste; demain, elle sera entendue. » Et le 
lendemain, il y fut fait droit. 

L'empereur se promenait un jour dans se^s jardins ac- 
compagné de deux chiens favoris dont les folles et bruyantes 
gambades causaient une grande frayeur à une dame 
qui paraissait étrangère; l'empereur s'approcha d'elle, 
lui offrit ses excuses avec la plus grande pohtesseet con- 
tinua de se promener avec cette dame et les personnes 
qui l'accompagnaient; il eut de plus la complaisance de 
leur servir de cicérone pour quelques instans , et de leur 
indiquer les divers objets dignes de leur attention. aMon- 
sieur, dit enfin la dame, tout ce que vous nous montrez 
est certainement fort beau ; mais , pour ma part , j'aimerais 
mieux voir l'empereur qu'aucune autre chose. — Madame, 
reprit l'empereur, rien n'est plus aisé : Alexandre se pro- 
mène souvent dans ces jardins et vous le verrez plus tôt 
que vous n'imaginez ; il est même probable que vous lui 
parlerez avant que le jour soit fini. » La dessus l'empe- 
reur salua la compagnie, qui le perdit bientôt de vue dans 
une allée très touJFue . La dame rencontrant alors un ot- 
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llèier de ia edàr qu'elle contfiaîssaît^ fui demanda quel était 
ce colonel qui aurait été si poli? a Uemperèur/madamel^ 
répUq«a-t-it. » 

La plupart des maisons de Saint-Pétersbourg ont deux 
portes; circonstance qui, malheureusement pour les 
isTotchik (cochers des voitures de louage), fournit aux 
mauvais sujets Poccaision de les frustrer de leur salaire. 
Tandis que le pauvre isvotchik attend patiemment à une 
porte y celui qu'il a conduit s'échappe par l'autre. L'em- 
pereur^ dans le cours de ses excursions incognito, louait 
quelquefois de ces modestes voitures. Il Ordonna uû jour 
à un isvotchik de le conduire au palais^ et en descendant 
il le pria d'attendre un instant^ ajoutant quUl l'enverrait 
payer. « Non, non , répliqua le cocher, je suis fait à ces 
tours'là : j'ai conduit à ce même palais beaucoup de gen- 
tilshommes que je n'ai jamais revus. Fouillez dans vos 
poches, et voyez si vous ne trouverez pas au fond de quoi 
me payer. — Je n'ai absolument aucune monnaie , dit l'em < 
pereur ; mais attendez : voici mon manteau que je vous 
laisse en gage.—- Je suis content , dit PisVotchïk ; je vois 
qu'il est neuf, et vous vous empresserez sans doute de le 
racheter. » L'empereur rit de non cœur et disparut. Au 
bout de quelques minutes^ un valet de chambre de la cour 
fut envoyé pour demander le manteau du monarque et 
présenta ^n même temps cent roubles à l'isvotchik étonné» 
pour réparer les pertes qu'il pouvait avoir faites. Le co- 
cher se retira , consterné de l'idée d'avoir pris l'empereur 
de toutes les Russies pour un filou. 

(Litterary Gazette j septemhre 1829.) 



Hauteur du mont Ararat. 

L'expédition scientifique de M. KupSer sur le Caucase 
a fait connaître que la hauteur de V Elbrouz était beaucoup 
plus considérable qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. Nous avons 
vu en effet qu'elle était de i5,6oo pieds, c'est-à-dire plus 
que le double de celle qu'on lui avait supposé jusqu'ici (1). 

( I ) C'est une erreur. M. Kiipffer n'a d'abord pas mesuré la hauteur 
de 1 Elbrouz , dont il u'Jipas atteint la cime.- Il l'évaliMa i6y8do pieds 
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lia hautear d'une montagif^ plus célèbre encore-, de 
VArarat, vient d'être déterminée d'une manière exacte,, 
et on a eu occasion de faire sur elle une remarque toute 
semblable. Il a été constaté que le mont Ararat, auquel 
quelques géograpbes ne supposaient que 8 ou io,ooa 
pieds d'élévation , en a au moins 17,000. Les observa- 
tions qui ont constaté ce fait curieux sont dues à M. Par- 
rot de Dorpat , à qui l'on doit déjà la connaissance de la 
bauteur du Kazbeh (1) (la plus baute montagne du Cau- 
case après V Elbrouz). Ce qui a pu induire jusqu'ici en 
erreur sur la bauteur de l'Ararat, c'est sans doute la lar- 
geur de sa base, et peut-^tre sa position isolée au milieu 
d'une vaste plaine. M. Parrot partit le 18 septembre du 
monastère Saint -Georges , au pied de la montagne ; il était 
accompagné de deux naturalistes , MM. Scbirman et Be- 
bagbei ; d'un religieux du couyent arménien d'Ëbcbmia- 
dzin ; trois soldats et cinq villageois. Les voyageurs s'éle- 
vèrent dans la première journée jusqu'à la région des 
neiges , où ils passèrent la nuit. Le lendemain ils traver- 
sèrent sans beaucoup de dangers la partie glacée, mais 
nouvellement couverte de neige, et il était midi quand 
ils arrivèrent à peu de distance du sommet. Alors, ils 
furent obligés de revenir sur leurs^pas pour éviter de se 
trouver, ^pendant la nuit,. au milieu des neiges et des 
brouillards qui commençaient à s'élever vers la montagne. 
Je m'étais, ajoute M. Parrot, absolument trompé sur la 
bauteur que je voulais atteindre*, car le point où nous 
nous arrêtâmes a déjà une élévation de i5,ooo pieds de 
France au dessus de la mer, et ce qui nous restait à par- 
courir peut être évalué à 2,000 pieds au moins^ H faut 
donc prendre d'autre» mesures pour arriver au point 



seulement ; c'est M. YîcliDevski , astronome de Tacademie des 
sciences à Saint-Fétersbourg , qui , en i8i3, a mesuré la hautear de 
cette montagne. Les résultats de son travail snnt imprimés, dans le 
septième volume de cet académie. M. Yicbnevski trouva la hauteur 
de la cime orientale à 2,878 toises au-dessus du niveau de la mer, et 
celle de l'occidentale à 2,898 toises. Nous devons regarder ces dé- 
terminations comme plus exactes que l'évaluation vague de M. Kupfler. 
Leurs résultats sont depuis long-temps connus en France , et dans 
la plupart des ouvrages élémentaires sur la géographie. 
(i) Ou plutôt MqinvarL 
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le plus haut^ ce qui dépendra du temps au'il ftra; car^ 
depuis ce voyage ^ . l'Ararat est continuellement enve- 
loppe d'ëpais nuages ; une grande croix de 20 pieds de 
hauteur^ avec une inscription sur plomb concernant 
la conquête de cette contrée, se trouve placée au terme 
de notre trajet , et doit être visible depuis Erivan , si le 
vent ne Pa pas arrachée de la glace dans laquelle nous Pa- 
yons enfoncée. 

Ainsi, la hauteur du mont Ararat surpasse celle du K.az- 
bek et du mont Blanc, et elle égale au moins celle de P£l- 
brouz. 

U paraît au surplus que les anciens géographes avaient 
sur la hauteur de P Ararat des notions plus exactes que les 
modernes. Le dictionnaire de Moreri dit que cette mon- 
tagne est plus élevée que les monts Caucase et Taurus, et 
la tradition populaire , qui suppose que Parche de Noë s'est 
arrêtée sur cette montagne , paraît fondée sur Pidée qu'on 
avait de son élévation. 

Les détails précédens sont consignés dans une lettre da- 
tée de Tifli s, 1(^22 octobre 1829, et adressée par M. Gamba, 
consul général de France, à M. le baron Larrej. 

M. Gamba lui annonce de nouveaux renseignemens sur 
les recherches scientifiques de M. Parrot. 



Expédition du cap. Ross au pôle arctique. 

Dans notre précédent cahier nous avons donné des nou- 
velles du capitaine Hoss : depuis on a appris qu'il est 
Ï parvenu sans accident au Gy** degré de latitude. Son 
lateau à vapeur a parfaitement supporté l'épreuve des 
mers les plus rudes du globe. Toutefois, une rafale, qui 
Pa assailli, a brisé son principal mât , et l'équipage aurait 
été fort en peine de le remplacer dans un pays où l'on ne 
trouverait pas de quoi faire le manche d'une pioche, si par 
un bonheur inoui, il n'eût rencontré un navire anglais qui, 
ayant été pris par les glaces, avait été abandonné. Après 
en avoir tiré un mat et des TÎvres , on en a fait une con- 
serye du bateau à vapeur. 



Mines de diamans dans F Oural. 

Depuis plus de deux ans^ M. de Humboldt, frappé de 
Pextrême ressemblance des montagnes du Brésil et de 
celles de POural , était convaincu qu*on devait trouver dea 
diamans en Sibérie. Son récent voyage f affermit encore 
dans cette opinion. Le comte Pollier , dont la femme pos-^ 
sëde des biens considérables sur le versant occidental oa 
européen de POural ^ accompagnait le célèbre voyageur ^ 
et puisa dans ses conversations la même conviction. 

Lorsque M. de Humboldt prit la route de Tobolsk , le 
comte repassa la cbaîne des montagnes. Arrivé dans se», 
terres^ son premier soin fut d'ordonner des rechercbea 
dans un lavage d'or^ situé à 2Si verst au nord-est de la 
fonderie de Bissersh et à 25o environ Perm ; elles ont été 
couronnées d'un plein succès , et quoique aucune machine 
n'ait été encore construite , des enfans employés, à laver 
l'or sur les tables ont déjà trouvé sept diamans* 
fT On s'occupe actuellement à construire les machines né- 
cessaires pour faire de ce précieux minéral l'objet d'une 
exploitation. 



Nbupelle expédition autour du mande, 

La eorvette française la I>(xrdogne, sous les ordres dor 
capitaine Mathieu y entreprendra incessamment un voyage 
de circum-navigation. Elle vidtera parlicuUèrement les 
îles du Grand->>Océan. 



ANNONCE. 

Voyage ARcséoXiOGiQiTE dans i.' ancienne Étettrié 
PAR M. UL D' DOROW, trad. de l'allemand sur le ma- 
nuscrît inédit de l'auteur, par F. B. EYIllES ; un vol. 
in-4<' avec 16 planches. Paris ^ 1^99^ chez MsRXiiN. 
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